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I. PARTIE. 
A N N A L E S L I T T E R A IRES 

DE LA S U I S S E . 

L LETTRES fur la découverte de Fan* 
tienne ville /i'Herculane & de fes prin* 
cipales antiquités, par M. SE1GNEUX 
DE CORREVON. Yverdon. 1770* 
2 vol. 8a-

G fE fiécle n'eft pas celui des Scaligers & 
des Saumaifesy cependant les objets d'éru
dition préfentes dans l'ouvrage que nous 
annonçons intéreflent un grand nombre de 
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perfonnes. Sans fe piquer d'une profonde 
littérature,, on aime à connoître les ouvra
ges & les mœurs des anciens. — La ville 
à"Herculane étoit fituée dans la Campanre, 
une des plus belles contrées de l'Italie. 
Les vins les plus délicieux croifloient fur 
fes coteaux. LeVéfuve, qui eft devenu 
depuis l'émule de l'Etna, étoit alors une 
fource d'agrémens & de beautés. Ses feux 
encore modérés animoient dans les entrail
les de la terre un principe de fécondité, 
qui couvroit fa furface & de fleurs & de 
fruits. Le nom d'Herculane femble an
noncer que cette ville prétendoit à la gloi
re d'avoir Hercule pour fondateur. Les 
Ofques furent (es premiers habitans. Les 
Etrufques y firent fleurir le commerce. Les 
Grecs y envoyèrent aufïï des colonies, 
mais ils furent fubjugués par les Samnites, 
qui fubirent à leur tour le joug des Ro
mains. Les Herculaniens obtinrent le droit 
de bourgeoifie dans la capitale du monde. 
Us fe gouvernèrent par leurs propres loix 
& élurent leurs magiftrats fous le titre de 
Démarques. Le nombre de fes habitans, 
la fertilité de fon territoire, le voilînage 
de plufieurs maifons de plaifance, que les 
Romains les plus qualifiés y firent bâtir, 
portèrent dans cette ville toute la délica* 
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tcfle & les profufions du luxe. Les monu-
mens qu'on y découvre décèlent la magni
ficence du plus beau fiécle. Si Ton en croit 
la chronique d'Alexandrie, Herculane avoit 
fubfillé pendant 1420 ans, lorfqu'elle fut 
renverfée le 24rne. Août de Tan 79 de no
tre Seigneur, par le plus violent ébranle
ment qu'ait jamais caufé le Véfuve. 
» On crut alors que la terre s'écrouloit & 
» que le monde alloit retomber dans le cahos. 
a Vair, la terre & la mer étoient égale-
» ment un fujet d'effroi* Il n'y avoit de 
,5 fureté nulle-part. Le foleil êtoit obfcurci 
» par des tourbillons de cendre & de pouf. 
» fière qui furent portés jufqtfen Egypte ". 
La ville fut inondée d'un torrent de ma
tières enflammées afTez reflemblantes à du 
verre fondu; elles s'in(muèrent dans tous 
les interftices, & formèrent, par-tout où 
elles ont pénétré, une couche dure, qui a 
fait de plufieurs endroits une efpèce de car
rière. Le refte eft une forte de ciment 
compofé de terre & de cendres liées par 
l'eau. Ce ciment a pénétré fans les gâter 
dans l'intérieur de prefque tous les édifi
ces. Ceft ainfi que fe forma le tombeau, 
qui engloutit une ville entière, fans qu'il 
en foit refté la moindre trace. Ceft ainfi 
qu'une vafte & fuperbe cité demeura enfè-
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velie, ignorée même pendant près de dix*, 
fept fiécles, lorfqifen 1711 un heureux 
hafard fit découvrir un magnifique temple 
d'Hercule, à un ouvrier qui cherchoit des 
fragmens de marbre, comme on en avoit 
trouve plus d'une fois dans le même lieu. 
On tira de ces ruines un grand nombre 
de ftatues magnifiques. En 1738* le Roi 
des deux Siciles fit reprendre les travaux : 
Cette année & ta fuivante on découvrit un 
grand nombre d'antiquités très-curieufes. En 
1740, on parvint à plufieurs édifices pu
blics & particuliers, où brilloit aflez géné
ralement la magnificence. On obferve preC 
que par-tout dans les maifons particulières 
un goût d'architedure affez fou tenu. Il y 
a de petites galeries parquetées en mofaï-
ques & peintes à frefque : fefcalier eft droit 
& d'un feul trait. Toute la charpente de 
ces bâtimens fe voit encore. Le bois eft 
noir comme du charbon ; il femble d'abord 
poli & entiers mais à-peine y touche-t-on 
qu'il fe fépare en petits morceaux. Les 
fenêtres ne font pas grandes, & Ton voit 
dans quelques-unes des relies de ces lame* 
tranfparentes, que les anciens employaient 
avant la découverte du verre. 

O N fut étonné de trouver dans ces 
ruines des vafes de métal bien fermes ré-
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duits en charbon par la violence du feu» 
fans avoir rien perdu de leur forme; non 
plus qu'un portail de marbre avec Ton im
porte, lequel quoique calciné avoit retenu 
toute la forme de l'architedure. Ailleurs, 
on a trouvé des chofes très-délicates, qui, 
garanties des atteintes de l'air, avoient ré-
fifté à rimprelîîon de dix-fept (îécles ; des 
noix, des olives , du grain, des œufs, & 
jufqu'à un pâté dans un plat de métal d'u
ne palme & demi de diamètre, qui s'étoit 
confervé dans un four, mais qui s'aifaifla 
tout-à-coup, lorfqu'on le mit à l'air. Tel 
étoit encore un pain entier marqué du nom 
du propriétaire; du fard, le couffinet d'u
ne couturière, lequel, malgré fon délabre* 
ment, étoit pourvu d'aiguilles, de dés k 
coudre, de petites pinces. 

O N croiroit peut-être que cette monta-
gne de cendres & de bitume t qui a pu cos-
ferver tant de chofes fragiles, auroit em
baumé la multitude qu'elle fit périr. Ce-
pendant on n'y trouva d'abord que les 
reftes d'un feul homme. Cet infortuné* 
dit un mémoire publié dans le tems de ces 
découvertes, étoit couché fur un efcalier, & 
tenoit encore à la main une bourfe, qvïon 
pouvoit aifement dijiinguer par le vuide quel
le avoit laijfé dans Pefpèce de ciment, qui 
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ebntenoit les médailles dont elle étoit remplie. 
C'étoit le fquelette d'un avare étouffé lorf-
qu'il prenoit la fuite avec fon tréfor. 
Dès-lors on a encore trouvé douze cada
vres ; & fî Ton eft furpris de voir fi peu 
de perfonnes enfevelies dans les ruines d'u
ne fi grande ville, on n'a qu'à confidérer, 
que lorfque le Véfuve s'embrafe, fes tor-
rens enflammés roulent fort lentement. 
Ceft ce qui donna aux habitans d'Hercu-
lane le tems de s'échapper & même de 
tranfporter leurs effets les plus précieux. 
Plufieurs ont pu être confumés, d'autres 
n'ont pas encore été découverts. 

LA guerre de 1740 interrompit les tra^ 
vaux commencés par ordre de S. M. Sicil. 
& ils n'ont été repris qu'en 1746. Dès-
lors S. M. a raflemblé dans de vaftes ca
binets les raretés en tout genre qu'on a 
déterrées. Les plus favans hommes de 
l'Italie ont été employés à en donner l'ex
plication , & nous avons déjà Cix volumes 
in-folio de leur travail ; collection unique 
faite avec une magnificence vraiment royale, 
& dont on ne peut obtenir un exemplaire 
que de la main même du Souverain qui 
l'a fait entreprendre. Malgré toutes les lu
mières que ce recueil communique, le Mar
quis MAFFEI a raifon de regretter que l'on 
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n'ait pas donné au Roi l'idée de tranfpor* 
ter ailleurs le village de Refina, qui eft 
bâti fur les ruines d'Herculane, pour en
lever enfuite cette montagne de matières 
qui couvre la ville. Quelle gloire, s'il eût 
été poflible de rendre le jour à une fuperbc 
cité enfevelie depuis tant de fiécles ! 

E N allant à tâtons par des fentiers étroits 
que l'on a ouvert à l'avanture, on ne peut 
que gâter une infinité de chofes. On ne 
voit les grands ouvrages que par parties ; 
on ne conçoit point l'effet de Yenfemble. 
Le peu d'efpace qu'on a autour de foi 
empêche de s'en faire une jufte idée. En 
un mot 3 en laiffant chaque chofe à fa pla
ce, la ville entière feroit devenue un ca
binet incomparable & abfolument unique. — 
M. MAFFEI ne parle point des dangers que 
l'on court en vifitant les ruines d'Herculane. 
Repréfentez-vous fous une raafle de terre 
peut-être affez mouvante, des fentiers qui 
n'ont pour l'ordinaire de hauteur & de lar
geur que ce qu'un homme ordinaire en 
occupe, des routes dont les contours in
certains font une efpèce de labyrinthe, en-
forte qu'au bout de quelques momens, vous 
n'êtes pas afluré que ce paffage étroit ne 
foit pas celui qui conduit au tombeau. 
C'eft ainfi qu'il faut étudier les merveilles 
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de cette viilc fouterraine. Eâayons cFea 
parcourir quelques quartiers avec moins de 
rifques. Le premier édifice qui fe préfente 
cft un théâtre découvert en 1750. C'étoit 
un reftangle de 72 p. fur 30, orné d'une 
façade d'architedure & de belles colomnes 
de marbre placées fur Y avant-fcène (pro-
fcenium), dans le goût du théâtre de Pal
ladio à Victnce. L'intérieur de l'édifice pré-
fentoit 21 gradins difpofés dans une demi 
cllipfe de 160 pieds de diamètre, coupée 
fur fa longueur. Cet édifice avoit 290 pied« 
de circonférence extérieure jufqu'à la fcène, 
160 p. de largeur extérieure, & 150 p. 
de largeur intérieure. La fcène avoit 7Ç 
p. de largeur & 30 de profondeur. La 
partie qui féparoit les gradins, fur lefquels 
étoient aflîs les fpedateurs, étoit incruftée 
de marbre africain, de ferpentin , de ci-
pollin, de rouge d'Egypte, de marbre blanc 
de P^ros, d'agathe fleuri &c. Il paroit 
qu'il y avoit deux grands portails, dont 
l'architrave étoit couronné d'un char de 
triomphe attelé de deux chevaux de bronze 
doré. Les murs intérieurs étoient incruf-
tés des marbres les plus précieux d1'Afri
que , de Grèce & d'Egypte, mis en œuvre 
avec magnificence. Les fragmens de plu-
fieurs pièces d'architedure étaioieut par-tout 
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Tordre corinthien du travail le plus fini. — 
Les voûtes intérieures étoient de briques, 
avec des corniches de maïbre. Les ftatues 
paroiflbient être du (iécle d'Augufte. L'int 
cription qu'on a trouvée fur un grand ar
chitrave de marbre, apprend que ce bâti
ment fomptueux fut conftruit par Lucius 
Annius Mammianus Ritfus, Duumvir, ou 
premier Magiftrat de la ville. L'architede 
qui a préfidé à l'ouvrage eft nommé P. 
Numifius, & l'on a lieu de croire qu'il 
fut exécuté du tems d'Augufte. Les anciens, 
qui joignoient à leurs jeux les cérémonies 
de la religion, placoient ordinairement prè* 
de leurs théâtres de petits temples, où 
Ton adoroit la Divinité, à l'honneur de la
quelle les jeux étoient célébrés. On en a 
trouvé un pareil à Herculane. Les tem
ples de Bacchus & d'Hercule étoient auffi 
tout près du théâtre. On découvre encore 
dans cette ville bien d'autres édifices con« 
fidérables. M. Seigneux de Correvon entre 
dans quelques détails fur une de ces falles 
conftruites à l'extrémité des Bafiliques, pour 
la commodité des avocats & des plaideurs. 
Cétoient des falles d'audience, où l'on pla-
çoit le tribunal des juges. Le nom de 
Calcidicwn^ qu'elles portent, leur vient, 
fi Ton en croit les Commentateurs, des 
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Chalcidiens qui s'établirent en Italie envi
ron Tan du monde 3003. 

LES ftatues trouvées à Herculane font 
d'une telle beauté, que deux ou trois des 
plus parfaites fuffiroient pour payer la dé-
penfe de tous les travaux. Rien n'égale 
fur - tout la ftatue équcftre du Proconful 
M. Nonius Balbus. Ce Romain y eft re-
préfenté jeune encore, le cafque en tête & 
en habit de guerre. On découvre dans le 
nud les veines & les mufcles; l'attitude 
du cheval eft animée ; l'une des oreilles 
tournées en avant & l'autre vers le cava
lier. Les moindres parties de cette belle 
pièce font finies. Le tout eft de ce beau 
marbre grec, qu'on appelle ftatuaire , & 
fans contredit d'un des plus habiles artif-
tes c!e cette nation. Le perfonnage qu'elle 
repréfente fut Tribun du peuple en 722. 
Attaché au parti d'Augufte, il s'oppofa 
fortement à l'édit qu'on vou!oit publier 
comre lui en faveur de M. Antoine. Sa 
famille avoit d'ailleurs des liaifons très-
étroites avec celle de l'Empereur. — Le 
nombre des ftatues en bronze déterrées à 
Herculane eft fi grand, que tout le refte 
de l'Europe auroit peine peut-être à en four
nir autant. La plus belle de toutes eft un 
Mercure ajjîs, de grandeur naturelle s après 
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celle-là deux Lutteurs, dont l'un en pof-
iture d'attaquant & l'autre fur la défenfive; 
un Faune yvre , haut de 7 à 8 pieds, à che
val fur un outre de vin; deux Conflits JRO-
mains, qui avoient les yeux d'un autre mé
tal , comme on le voit par les cavités qui 
reftent. Plufieurs autres ont conferve leurs 
yeux qui font d'argent. Tout indique une 
compofîtion nobîe, un grand caradère de 
deflein & une belle exécution. 

O N n'a pas publié à beaucoup près tou
tes les inferiptions qu'on a trouvées à Her-
culane. Le C. RoJJi allure, qu'en 1748 
deux falles du palais en étaient déjà renv 
plies. De ce nombre étoient deux édits du 
Peuple d'Herculane , un décret du Gymn^-
fiarque touchant les Athlètes, un congé 
militaire connu des anciens fous le nom de 
mijjio honejla, & d'autres pièces auifi peu 
communes. Cette dernière eft un grand li
vre de bronze en quatre tables attachées 
enfemble, qui contient le témoignage ren
du à nombre d'anciens foldats auxquels on 
affigne pour récompenfe un congé hono
rable, un fubfide & des privilèges. Mais 
toutes ces difeuflions favantes ne font pas 
de ce lieu. Il faut voir dans l'ouvrage mê-
•rçe, l'explication que donne l'auteur d'u
ne table facrée & de i'infciiption etrufqus 
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qu'elle porte. Nous plairons à un plus 
grand nombre de lecteurs en leur traçant 
la defcription d'un caveau deftiné à confer-
ver les excellens vins de MaJJlque & de 
Yakrne. 

O N trouva en creufant une porte de 
marbre blanc aflez baffe, qui conduifoit à 
une chambre en quarré long de 14 bra& 
fes & large de huit. Autour des murs 
revêtus de marbre, s'élevoit à la hauteur 
d'environ une demi brafle, une efpèce de 
gradin incrufté de même , dont le bord 
étoit moulé en corniche. En le confidé-
rant de plus près, on apperçut des pierres 
arondies, qui étant levées pouvoient fervir 
de couvercle à de très*grands vafes de terre 
cuite, enchafles dans un maflîf, fans qu'il en 
fortit autre chofe que leurs orifices renfermés 
fçus le gradin.Ces grands vafes étoient ronds, 
à l'exception d'un col étroit, qui venoit 
aboutir à ces couvercles. Ces vafes enfe-
velis dans des maffifs de maçonnerie, 
n'étoient pas les feuls dont les anciens fit 
fent ufage. Ils avoient auffi des celliers, 
où ils rangeoient les uns fur les autres des 
vafes de terre cuite, qui pouvoient con
tenir la charge d'un chariot. Tel étoit le 
tonneau de Diogène. Dans le caveau, dont 
nous parlons, étoit un grand armoire quart 
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r i , où fe trouvoient dans un bel ordre 
des tablettes de marbre de diverfes cou
leurs , qui s'élevoient en amphithéâtre, 
comme pour mettre en parade des petks 
vafes y ou des caraffes de criftal. 

Au milieu de tant de richefles en tout 
genre, il reftoit un fouhait à former pour 
tous les amis des lettres- On defiroit ar
demment de trouver quelques manuforits. 
On y parvint enfin. On en découvrit plu-
fieurs centaines. Ce font des rouleaux d'un 
pied9 ou de i f pouces de long, la plu
part tellement brûlés, qu'ils reffemblent à 
des charbons. Quelques-uns de ces manuf-
crits font grecs ; le plus grand nombre eft 
latin, les caractères en font aflez viGbies» 
parce qu'ils font plus noirs que la matière 
fur laquelle ils ont été tracés. Ce font 
des feuilles de cannes de jonc, colées les 
unes à côté des autres, & roulées dans un 
fens oppofé à celui où il fout les lire. 
Les feuillets ne font écrits que d'un côté, 
& difpofés par petites colomnes de la hau
teur des in-12^, ou un peu plus. Tous 
ceux qui n'avoient pas été faiiis par la cha
leur des cendres, étoient corrompus par 
l'humidité, & tombèrent comme des toi
les d'araignées, dès qu'ils furent expofés à 
l'air ? les autres étoient prefque réduits en 
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charbon. Ils reflemblent à des tâtons brû
lés, de 2 pouces de diamètre fur 8 à io 
de longueur. Quand on veut les dérouler, 
ils fe caflent & fe réduifent en pouilîère; 
mais avec beaucoup de tems & de patience, 
on en vient à bout. On a réuiïï, en le
vant les lettres Tune après l'autre, à les 
copier en entier. On a développé dé cette 
manière quatre manufcrits : le premier trai
te de la Philofophie d'Epicure; le fécond eft 
un Ouvrage de Morale ; le-troifième eft un 
Poème fur laMufique, & le quatrième un 
Livre de Rhétorique. 

ENTRE les ouvrages des anciens, il en 
étoit peu de moins connus jufques à nos 
jours, que les chefs-d'œuvres de la peinture. 
Les accidens fi variés, qui n'ont pas tou
jours épargné le marbre & le bronze, ont 
bien moins refpedé ces fragiles beautés» 
On ne connoit aucun tableau des peintres 
de Pancienne Grèce. Ce qui nous rcfte 
peint fur les murailles, n'a été fait quelong-
tems après par des artiftes très-inférieurs à 
Zeuxis & à fes illuftres contemporains. 
L'hiftoire nous donne une grande idée des 
tableaux faits par les plus grands maîtres. Et 
quand nous manquerions d'exemples, nous 
pourrions en juger par la perfedion de la 
fculpture. S'il nous eft parvenu quelques fret 

ques 
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qùes antiques , le coloris y manque abfo* 
lutnent. L'adtion de l'air extérieur le dé
troit en un inftant Peut être écoit - il 
réfervé à Herculane de nous inftruire à 
cet égard : fur les murs intérieurs du tem
ple d'Hercule, dont nous avons parlé, on 
découvrit des peintures en clair - obfcuc 
rouge & jaune; les autres étoient de cou
leurs naturelles & confirmes à leurs ob
jets. On y voioic des perfonnages, des 
animaux, des oifeaux d'un goîit très cor-
reét', & ce qui furprit bien des curieux > on 
y remarquoit des payfages & des pièces d'ar-
chiteâure, où la perfpeûive étok très 
bien obfervée. Lors qu'on a dit que les 
anciens ne connoiffoient pas cette partie 
de leur art, c'eft que l'on n'avoit pas des 
monumens qui miifent leur méthode fous 
les yeux ; c'eft le jugement qu'en ont por
té quelques gens de Lettres, celui des Ar-
tiftes eft ua peu différent. M. Cochin » Ar-
tifte éclairé, qui a écrit fur cette découver
te , dit que la perfpe3ive ejl faujfe, à vue 
étoifeau & fans diminution ; À peu près dans 
U goût de celle que nous appelions perfpeiïi* 
ve militaire. Et fur les tableaux d'archi-
tçdure, il s'exprime en ces termes: Il y 
4 de la gradation S? du fuiant dans ces 
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tableaux, Varchite&ure s'y trouve en quefe 
que façon ntife en perÇpeBive % mais d'une 
manière qui prouve que les auteurs de cette 
compofition n'en favoient point la règle. Les 
lignes fuiantes ne tendent pas à beaucoup1 

prè> aux points oà elles doivent fe réunir. 
Il y a des objets mis en dejfus Ê? d autres 
en dejfous} il faudroit plufieurs horifons*for$ 
difians les uns des autres pour les accorder» 
Enfin, on y voit une idée de la diminution 
des objets y mais jans aucune comioijfance 
des règles invariables; auxquelles elle doit* 
être ajfujettie. Telle ell la àéciQon dct: 
Artiftes. Ceft au le&eur intelligent à fe 
déterminer d'après ces idées. Nous allons* 
le mettre à même de comparer les juge-
mens fur un morceau particulier ; c*eft ira' 
tableau hiftorique dans ce goût de com
pofition qui cara&érife les grands maitreSè 
On y voie Théfée vainqueur du Minotaure * 
qui paroit abattu à les pieds » & d'une 
Couleur cadavéreufe qui ne fauroit être 
plus refTemblante. Ce monftre a le corpt 
cPun homme avec la tète d'un taureau* 
Des jeunes garçons & des jeunes filles à 
genoux baifant les mains de Théfée fem-
blent lui rendre grâces de leur délivrance. 
Le Héros dans une attitude noble reçoit' 



leur hommage cf un air fatisfait. Dans le 
lointain, on découvre le labyrinthe. Oit 
a comparé le goût de ce tableau à lama* 
nière .de Louis Carrache, à la roideur près ; 
D'autres ont cru y reconnoicre la toucha 
do kapt>ael9 M. Cochi au contraire, trou* 
ve ce tableau froidement compofé. On en 
prendroit% dît-il» les principales figures pouï 
des imitations de Jlatuçs. Tttifee efi médio* 
crement dejfiné, fans [avoir & fans fineffe^ 
la tète feulement en eft ajfez belle & d'un 
beau caractère. Les autres figures ne font 
pas d'un meilleur goût de dejfeins cependant 
en peut dire que la manière de ce tableau 
ejl en général grande & le pinceau facile : 
Au refie, l'ouvrage efi peu fini, & il ni 
peut être regardé que comme une ébauche 
avancée. 

O N remarque fur plufieurs petits ta
bleaux d'heureufes imitations d'après na-, 
ture. Dans Pun on voit un verre à deux 
anfes» il elt à moitié rempli de vin blanc» 
& une bouteille de verre dans laquelle il 
y a de l'eau * qui ne peut être mieux 
rendue. Dans un autre , c'eft un livre 
compofé de deilx rouleaux» & un au
tre utenfîte qui paroit un porte - feuil
le aflez fembfable à ceux dont nous 



ï f o JOURNAL HELVETIQUE 

faifons ufage. Cependant, ajoute M. Co-
chin , on ne remarque point dans ces ta* 
hleaux, Mlufion qui trompe dans les nô
tres : On y découvre même des défauts de 
perfpeStive ajfez confidérable. 

LES tableaux d'architedure ne méritent 
aucun éloge. Ils font tout à fait hors des 
proportions de PArchite éiure grecque, fans 
doute parce que ces frefques font d'une 
date plus ancienne que le fiécle d'Augufte. 
Les colomnes y font d'une longueur dou
ble ou triple de leur mefure naturelle; les 
moulures des corniches» des chapiteaux 
& des bafes très mal profilées tiennent 
du goût des mauvais gothiques. La plu
part des arabefques mêlés d'architedure 
font auffi ridicules que les defleins chinois. 
D'où peut venir cette différence, & com
ment arrive, t-il, que ces deferiptions font 
fi différentes de celles que l'on trouve 
dans les anciens auteurs ? Il femble que 
Ton pourroit croire, que les grands Pein
tres ne travailloient que fur un fond por
tatif, tel que le cuivre, le bois, ou la 
toile , & n'alloient pas placer fur des 
murailles les chefs d'œuvres , dont un 
feul, dit - on , valoit une bonne ville. 
Ce n'étoit que des élèves , qui fe don-
noient à la frefque & qui alloient travail-
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1er hors de leur patrie. Suppofons mèma 
que des peintres aflez habiles s'applicaflènt 
à ce genre, ils ne fe permettroient pas de 
donner un air fini à un ouvrage deftiné i 
être vu de loin. De grands traits, une 
touche hardie , une ébauche noble & plei
ne de force ; voilà ce qui annoncèrent la 
main d'un grand maître. Les peintures 
d'Herculane * ont été raifemblées & publiées 
par ordre de S. M. le Roi des deux Si-
dles • en cinq volumes folio, du plus 
grand format, avec une explication rai* 
Tonnée & des notes curieufes, qui la jus
tifient. C'eft dans cet ouvrage vraiment 
digne d'un grand Monarque, que les ama
teurs qui ne font pas à même de voit 
les pièces originales pourront trouver de 
quoi affeoîr leur jugement. M. SEIGNEUX 
DE CORR&VON plein de cette raodeftie qui 
diftingue les vrais favans, ne prétend pointr 
gêner les fuffrages > & nous n'avons garde 
de ne pas imiter cette fage circonfpediion. 
Au refte, le Leéteur trouvera dans le pre
mier volume des Lettres fur Herculan* 
une vafte érudition, peut-être trop éteiK 
due pour le goût du fiécle & celui de» 
perfonnes à qui l'ouvrage eft deftiné; un 
ftile firople qui tempère, autant qu'il d£ 



{koflîble, la féchereflè des difcuflïpn* dïma 
cfquelles M S. ? cru devoir entrer» Cet 

quvrage mérite d'être accueillis il nous* 
paroit digne 4e la réputation de l'Auteur. 
On doit lui tenir çpmptç du foin qu'il a 
pris, non-feulement de mettre un plu$ 
grand nombjre de perfonnes à portée de 
connoitre les merveilles 4e la ville fouter-
raine t sn$is encore & furtout, d'avoir f(| 
choiûr & précéder agréablement à fes Leor 
teyrs ce qu'une découverte de ce genre. 
,peut o$nr de plus curieux & de plus in-
téreffant, même pour ceux qui ne fe pi
quent pas d'être antiquaires. Nous fe
rons Qonno^re le fécond volume dans le 
JaijrnaJ du mois prochain, 

\l. GABRIEL WALSERS &c. C à. d. Abré
gé d* la Géographie SuiJ}e% avec les mer* 
veilles des Alpes, par GABRIEL ^ A I > 

SBR , Pqjhur réformé à J$erneck » dans U 
Xheintbal. Zurich 1770 547. p. 90 8°* 

x Om eft forprts de voir que les SuHfè** 
qui ont publié tant de productions efti-
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tnables, aient laiffé aux étrangers le. foin 
de feire connoitre leur Patrie. BUSCHING 
çft celui qui a donné la meilleure defcrip-
tion de la Suiffe, mais il n'a pas pu cor
riger toutes les fautes, dont fourmillent 
tant d'autres ouvrages en ce genre. M. 
Fafi vient de publier une Xopogiaphie en 
4. vol. 8Q. CVft une hiftoire plutôt qu'u
ne defcripcion ; il eft entré dans une fou
le de détails» que l'on ne s'attendoit pas 
de trouver dans Ion livre. Cet ouvrage 
peut être très utile ; mais il eft trop éten
du pour taat de gens, qui difent avec LA 
FONTAINE, & par la même raifon qui dé
terminent cet aimable Epicurien : Les long* 
ouvrages me font peur. M. Fuesli vient 
de donner un abrège , que nous fe
rons connoitre, quand nous le connoîtrong 
çiieux nous-mêmes. Celui que nous avons; 
maintenant fous les yeux eft moins étendu , 
mais on le trouvera peut - être trop fec & trop, 
ferré. Dans le premier chapitre on peut fe 
former une idée afllz jufte des noms & 
de la divifîon de la Suifle , de Pair & du cli
mat, des métaux, des minéraux & des eaux, 
minérales, des lacs & des rivières, du 
gouvernement & de la religion , des mon-
noyés & des ppftefc, des arts & des fciça2 
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ces , des manufactures & du Comniercev 
des guerres & des alliances de la nation, 
A l'artic'e des monnoies M. WALSER ob-
ferve que le droit de battre monnoie ap
partient à tous les Etats Souverains , mais 
qu'il n'y a que ceux de Zurich, de Ber
ne , de Lucerne , de Bâ'e , & de Schalk 
haufen qui faifcnt frapper des pièces urt 
peu confidérables d'or & d'argent; les au
tres ne font que de la monnoie. La va
leur des efpèces eft différente dans cha
que pays, & elle a caufé par tout bien 
des difficultés, fans qu'on ait rû jufques 
ici prendre aucune mefure pour y remé
dier. L'Auteur parcourt en fuite chaque 
Canton particulier. Le Canton de Zurich 
eft commettant & peuplé. Depuis que les 
françois réfugiés y ont apporté l'induftrie, 
on y a établi des manufactures d'étofes de 
foye à fleurs ; on y fabrique des bas, des 
mouchoirs, des gands , des velours, des 
crêpes. Il y a depuis quelques années une 
fabrique de porcelaine qui approche de celle 
de Saxe , & qui la furpaffe même par la beau
té des défit ins & des couleurs. L'auteur 
(ait monter à 176, 000 âmes le nombre 
des habitans de la ville & de la campa
gne. Les détails où il entre fur ce Can
ton peuvent être plus ezaâs que les au-
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très, parce qu'il eft plus à portée de voie 
par fes propres yeux. Le Canton de Ber
ne , le plus (oniidérable de tous , renferme, 
félon M. WALSER. 340, 000 âmes. Le 
commerce de ce Canton confille principa
lement en toiles , qui fe vendent à Lan-
genthal, en indiennes & en étofes de foye 
que Ton travaille dans la capitale. Les 
toiles de cotton fe tirent de l'Argeu. On 
{ait à Vevay beaucoup de chapeaux & de 
montres. ïi ya à Arau un grand commer* 
ce de coutellerie. Tout ce que M. W. dit 
de ce canton nous paroit très imparfait. 
Le Canton de Lu cerne produit plus de 
grain qu'il n'en faut pour la nourriture de 
fes babitans. C'eft dans le Canton d'Uti 
qu'il faut paffer le mont S. Gotthard, pour 
entrer en Italie. M. W. en donne la def-
cciption , d'après la carte qu'il a publiée en 
1768. Après avoir traverfé le lac des 
quatre Cantons , on aborde à F/uelen, 
& au bout d'une petite demi-heure de 
marche, on arrive à Altdorff* la capitale 
du Canton. Delà on (ait trois lieues avant 
d'arriver au pied de la montagne, à une 
auberge nommée am Jleg ; c'eft là que Ton 
commence à monter pendant près de huit 
lieues, par une route telle qu'il n'y en a point 
d'auili étonnante & d'auffi affieufe dans 
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toute l'Europe. Au bas de h montagne oti 
traverfe de riantes prairies, des forets df 
fapins ofrent au yeux un fpe&acle plus 
fombre, mais qui a auflî Tes beautés. Quel
quefois on apperçoit tout à coup des 
cafcades, où l'eau divifée par la hauteur 
de la chute & par les rochers fur lefquels 
elle fe brife, tombe en pouffière , & pré-
fente aux raions du foleil les plus belles 
couleurs de Parc-en-ciel. La Reuff qui 
coule le long du chemin fe précipi
tant avec fracas étonne les plus hardis 
voiag^urs. Des todhers efcarpés s'avançant 
fur leurs têtes, femblent menacer à cha-

3ne in fiant de les écrafer par leur chu» 
i On ne laiffe pas de trouver des ha

bitations & des hameaux dans des lieux fi 
fauvages. Encre le lieu nommé Im-Riedt 
& Mutfchlingen, y a un paflage que les 
neiges rendent très dangereux. A Vajfen 
on paie une forte de péage pour l'entre
tien des chemins, & dès-lors on ne ren
contre plus de bois. Le froid exceffif 
rend tout le refte de la montagne abfolu-
ment inculte. Les amateurs de Phiftoire 
naturelle peuvent aller voir à une lieue & 
demi de Gefchcnen, une mine très riche de, 
criftal blanc & bleuâtre. L'Aubergifte 
en vend aux curieux qui ne vçulent 



' J U I N . i77<?: iTT 

pas faire ce petit détour. Delà on arri
ve au pont du Diable. La route qm efi 
)ufques * là pavée & large de 8 à 9 
pieds, eft tout à coup tellement reflerré© 
entre des rochers efcarpés que l'on n'y 
apperçoit jamais le ibleil. A fes pieds on 
entrevoit des abîmes , où règne une 
éfraiante obfcurité, & où la Reuff fe pré
cipite avec fracas: L'œil étonné n'apper-
Çoit plus ni herbe ni plante; ce ne font 
que des rochers arides qui paroiflent fuf-
peudus fur la tête des voiageurs, & qui fe 
détachant au printems ont écrafé plus d'un 
malheureux. Le chemin eft bordé de 23 
croix , pour conferver la mémoire d'autant 
de cataftrophes pareilles. Le pont du Dia
ble eft placé fur la pointe de deux ro
chers: entre lefquels la rivière fe préci
pite. La hardiefle de l'arcade & Pafpedt 
affreux de ces lieux lui a fait donner le 
nom qu'il porte; c'eft de-là que vien
nent les fables que le peuple raconte t & 
que M. W . n'auroit pas dû répéter. Depuis 
le pont du Diable, le chemin monte pres
que perpendiculairement l'efpace d'environ 
360 p. jufqu'à une caverne percée dan» 
le roc. Elle a 80 pas de longueur & elle eft 
aflez élevée pour qu'un cavalier puiffe y 
paifçr (ans danger* Le jour y pénétre par 
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une ouverture pratiquée vers le milieu/ 
Ceft ici que Ton quitte le Canton d Urif 

pour enrrer dans la vallée d'Urferen. On 
croit parier tout à coup d'un défert aride 
dans un jardin délicieux. Le coup d'œil 
qui fe préfente etl d'autant plus riant 
qu'on eft encoie agi'é par une émotion 
toute contraire. La Reufs , qui fe précipû 
toit avec tant de fracas, devient une belle 
rivière > qui traverfe nu j- ftueufement une 
plaine fertile jufqu'à un beau village 
nommé Hojpital. Delà on parvient par 
une montée douce & facile d la cime la 
plas élevée du S. Gotthard, où l'on a éta* 
b i un hofpice de Capucins. L'air y eft 
vif& pur, mais très froid; la vue eft 
bornée par des montagnes toujours cou
vertes de neiges. 

LE gouvernement du Canton d'Uri eft 
démocratique : le nombre des Citoyens de~ 
puis l'âge de 14 ans eft évalué à 8400 
h., y compris les habitans des vallées d'Ur* 
feren & de Livine. Il n'y a dans ce pays 
ni manufactures, ni commerce. On y 
nourrie du bérail, dont on exporte une 
grande quantité, comme auili des froma
ges & du beure. Les voitures des mar-
chandifes & les péages font encore une 
fourçe de richeiTes pour les particuliers & 
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pour l'état Les fervices étrangers for
ment des établifTemens pour plufieurs per-
fonnes. Le Canton de Schrvitz eft cou
vert de montagnes» les vallées qui les ré
parent ne produifent ni vin ni blé, mais 
il y a d'excellens pâturages. On a planté 
quelques vignes fur les bords du lac de 
Zurich. Les habitans font catholiques Ro
mains » & l'on y voit, parmi plufi:urs au
tres monaftères, la riche Abaye de no
tre Dame des Hermites, où il y a un pè
lerinage fameux. Le Canton à'VniervaU 
den ne produit que peu de grains & point 
du tout de vin, mais les habitans fe fou-
tiennent très bien par le prod.it de leurs 
pâturages. Un des hommes célèbres de 
ce pays fut le frère Nicolas de Flue. Ce 
Citoyen vraiment digne de Peftime publi
que, dont il jouit parmi les Catholiques 
& parmi les Proteftans, naquit à S*xlen> 
d'une famille noble de ce pays-là. De* fa jeu-
nefle il donna des preuves d'une vraie pié
té. Dans la guerre contre l'Autriche, il fe d i t 
tingua par fa bravoure » mais il s'appliqua 
toujours à prévenir les maux que la guerre 
traine après elle. Le carnage & les incendies 
furent pour lui des crimes, dès qu'on pou-
voit les éviter. Parvenu au plus haut 
point de confidération parmi fes çompatrio-

http://prod.it
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tes 9 il refufa conftamment la première 
charge de l'état qui lui fut oferte : époux 
d'une femme vertueufe , père de dix en-
fans de l'un & de l'autre fèxe 9 il prit une 
réfolution (îngulière t qui annonçoit un4 
ame forte & une imagination exaltée. Ii 
fe retira du confentement de fe famille 
dans une folitude, où il pafla près de 
vingt ans, Confulté de toutes parts pout 
les affaires publiques & particulières , il 
tachoit de (aire régner dans les familles & 
dans les divers états de la Suifle la tran-
quilité & la vettu. On aflure que fi fes fa-
ges principes avoient toujours été fui vis • 
il n'y auroit jamais eu de guerre civile 
dans la Suifle. Pi es de là effc le plus pe
tit état fouverain qu'il y ait en Europe* 
Ceft un petit Bourg nommé Gérifau, ren
fermant au plus 900 perfonnes de tout 
âge & de tout fèxe, & dont la fouverai* 
neté appartient à environ 300 chefs de 
familles, qui y vivent contens & heureux. 
Le Canton de Glaris eft célèbre par fes 
fromages verds, dans la compofition clef-
quels on fait entrer l'herbe nommée, mt~ 
lilolus odoratus violaceus, & dont on ex
porte une très grande quantité. On y 
taille aufîî des tables d'ardoifes ; les toiles & 
les mouflelines font encore une branche dé 
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commerce. Le nombre des habitans va juf-
qu'à 4000 hommes. La partie feptentrionak 
du Canton de Bâ'.e eft fertile en toute for-, 
te de productions de la terre, la mériJio. 
nale plus ran 1 ueufe a d'excellens pâtura
ges. Le commerce eft très floriûant. Il 
y a dans la capitale un gn.mi nombre de 
fabriques de rubans, d'étoffes de foye & 
de laine, d'indiennes, de bas, de bonnets 
& de papier. L?s ouvrages de tanneries « 
& le commerce d'épiceries y ver (en t des fom-
mes conûderab'es. A la campagne on a 
établi des tireries. & des fonderies, la pê
che du faumon produit auiîi beaucoup. 
Le Canton de Fribmirg a auifi iine partie 
montueufe, où.l'on fait les fameux froma
ges de Gruières j les terres fi tuées au bord 
du lac de Neûchâcel produifènt du blé & 
du vin. On prétend que la milice de ce 
Canton, va jufqu'à 15 , 000 hommes. So-
leure eft le onzième Canton, le terroir eft 
fertile en blé & en vin, les montagnes 
fournirent de bons pâturages. Le com
merce n'eft pas fort étendu * cependant on 
s'éforce d'encourager les manufactures dans 
h Capitale. Il y en a une de cire blan
che & de bougies ; dans la campagne tin 
voit des fabriques de fil d'archal & 
d'indiennes. Sth«iihaufen eft le dou-
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zième canton, on y fait un vin rouge 
très délicat, dont les habitans exportent 
une grande quotité. La terre eft fertile' 
en toute forte de fruits, mais le commer
ce du bétail y eft beaucoup moins consi
dérable que par tout ailleurs. On compte 
qu'il y a 11, coo Hommes de tout âge dans 
ce pays. Appenzell\ le dernier des treize 
Cantons , eft la patrie de l'Auteur ; il étoit 
naturel qu'il s'y arrêtât avec quelque com
pta i fa nce. La partie méridionale plus mon* 
tueufe eft propre aux pâturages & four
nit beaucoup de beftiapx, mais la partie 
feptentrionale produit du blé & du vin* 
Ce pays eft le plus peuplé de la Suifle, à 
proportion de fa grandeur. On compte 
6300 mâle de tout âge dans les Rhodes, 
ou Communautés intérieures, & 1 8 , 0 0 0 
dans les extérieures. Dans la crainte de 
donner trop à l'amour de la patrie, notre 
Auteur laifle à M. Faefi le foin de faire connoi-
tre les bonnes qualités de fes compatriotes, 
mais il fe charge de blâmer avec une 
franchife helvétique ce qui lui paroit ré* 
préhenfible. Un trait qui fait particuliè
rement honneur à ce pays 5 c'eft que leg 
membres de ce gouvernement, qui eft ab-
foîument démocratique , font ennemis jurés 

de 
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de la corruption & des préfens ; mais Mi 
W . reproche au Peuple d'abufer de fa li
berté. En vain des Magiftrats plus éclai
rés fur les intérêts de la Patrie propofent* 
ils de fages établifTemens : Ce font des nou
veautés > dit-on, tenons-nom aux ancien* 
ufages* & Tous ce prétexte frivole on em
pêche de faire le bien. Les fa&ions dé
chirent trop fouvent ces heureufes Repu-
bliques , furtout quand les Chefs donnent 
l'exemple. On s'y marie trop tôt, s'il en 
feut croire M. Walfer j le pays fe peuple» 
mais l'efpèce s'afFoiblit & la mendicité aug
mente. ( Par tout où règne l'amour du 
travail le mariage fait peu de miférables » 
mais fi Ton devance l'âge fixé par la na* 
ture, nous convenons avec l'Auteur, qu'il 
nuit à la fanté & détruit peu à peu la 
population. ) Le commerce des toiles fleu
rit dans ce pays depuis trois fiécles. De 
nos jours on y a établi des manufactures de 
toiles cotton, defoyeries, de baptiftes, de 
mouflelines & d'autres en grand nombre.' 
Les Appenzellois ont des maifons. de com
merce très confidérables à Lion, à Gênes ? 
& dans diverfes places d'Allemagne. 

C'EST aifi que M. tValfer parcourt raJ 
pidément les treize Cantons & le$ Alliée 

L 
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On auroit aimé à y trouver quelques dé
tails fur les antiquités, & Phiftoire de cha
que lieu; il paroit que l'Auteur les a écar
tés tout exprès : Souvent on eft fâché de 
ne trouver qu'une froide nomenclature des 
divers Bailliages fournis à chaque Canton. 
L'adminiftration publique du gouvernement 
eft aflez peu développée. Nous reviendrons 
une autre fois à ce qu'il dit des Alliés & 
des fujets de la Suifle, & nous fixerons 
l'attention de nos Ledeurs fur les mer
veilles des Alpes , auxquelles M. W . s'eft 
arrêté avec complaifance. Ceux qui en
tendent la langue allemande verront avec 
plaifir le ton d'ingénuité & de candeur 
qui règne dans cet ouvrage; & ils parfe
ront légèrement fur les inexactitudes de 
ftyle qui choqueroient des oreilles fa
çonnes. 

I. ESSAIS de principes dhine Morale mili
taire & autres objets par M. de ZiM-
MERMANN , Colonel d'Infanterie, Uieva-
lier de F ordre Royal de £ Louis, Lieu* 
tenant au Régiment des gardes SuiJJes » 
taris: Merlin 1769, 13°. p, 312. 

\ 
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L*ART militaire traité par tant de grands 
hommes, n'a pas encore été aflez appro
fondi du côté moral Ceft furtout fous 
ce point de vue que l'Auteur le confidére* 
& Ton ne peut qu'applaudir à fes motifs 
& a la fagelle des moiens qu'ils propofe* 
M. de Zimmermann eft le Mirabeau des 
militaires» L'enthoufiafme du bien & de 
la vertu échauffe fon ame, il voudroit 
le faire palier dans tous les cœurs* Si je 
me fuis laiiie aller à l'enthoufiafme dans 
mon chapitre militaire, dit-il, c'eft que 
tout le tems que j'en ferai le métier, je 
ferois très fâché de guérir d'une fièvre% 

que je cherche à rendre épidémique pour 
la plus grande gloire des armes du Roi» 
Quoi, dira-t-on, métamorphofer des Of
ficiers en prédicateurs \ faire pfalmodier en 
chœur des hymnes à fes foldats > & donner 
des elfais des paroles & du chant de 
toutes ces puérilités; c'eft avoir perdu 
Tel prit. M. Z. s'attend à tout ce qu'on 
dira fur une idée nouvelle, fi oppofée à 
nos mœurs, celui qui ne veut faire qu'uS 
livre délire -1 - il d'être heureux ? Qu'il ne 
le finilie que le dernier jour de fa vie. 

LES leçons du Comte d e . . . . à ion ne-;' 
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veu font propres à éclairer torts les mili
taires. C'eft par l'amour des loix , de l'hon
neur & de la Religion que ce guide éclai
ré , veut conduire fon élève au bonheur. 
Je vais vous esquifler, lui dit-il, le grand 
tableau des vertus civiles & morales, & 
particulièrement les devoirs d'un gentil
homme, dans les diiTérentes polirions de 
fa vie ; ce qu'il fe doit, ce qu'il doit à 
l'humanité : J'y repréfenterai la gloire dont 
il le couvre en verfant fon fang pour la 
Patrie, à laquelle il fe doit tout entier : 
Je diftinguerai la bravoure d'avec la té
mérité ; les vertus qui font chérir le guer
rier & Penthoufiafme dont l'amour du de
voir & de fon pays doit le remplir. Vous 
y verrez l'efquiffe du Courtifan, non com
me il eft, mais comme il devroit être, po
litique avec dignité & grand fans baflefle. 
Dans le lointain, je peindrai auflî, com
me l'écueil où vient fouvent échouer la 
vertu même la plus auftère , les charmes 
de ces femmes peut-être plus féduifantes 
par notre imagination embrafée , que par 
leurs attraits naturels. Elles y apperce-
vront elles-mêmes un plan de conduite, 
qui fans les obliger de renoncer aux plai-
firs décens, peut les rendre auflî eftkna^ 
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lsles que charmantes, fî le défordre des 
fens n'opère pas en elles celui de l'efprit. 

LE courage eft la vertu des guerriers; 
mais une vertu n'eft jamais contraire à 
aine autre. Toutes doivent être d'accord 
& garder entr'elles un parfait équilibre. 
La vraie valeur ne peut être le partage 
que d'une ame vertueufe. Il eft plus fa
cile de cirer du feu de la glace que^d*ob-
tenir cette valeur d'un cœur porté au cri
me & à l'iniquité. La mort eft terrible 
pour un homme criminel , l'innocent fait 
l'affronter. Celui qui fe borne à un em
ploi fubalterne n'en mérite aucun. Dif-
tinguez-vous donc : mais n'affe&ez pas de 
vous faire remarquer par des folies. S'il 
fe préfente une occafion favorable , fai-
iîflez - la avec tranfport, & remerciez - le 
général qui vous la procure. Montrez 
une réfolution pareille à la difficulté. 

L'Officier doit fe faire aimer du foldatJ 
Chez les Nations où depuis près d'un 
fiécle on perfectionne la difeipline, j'ai vu 
les Officiers dans les chambres de leur 
compagnies , fe dépouiller de leur autorité 
pour converfer familièrement avec les fol-
dats. Ils s'informoient affedueufement de 
leurs affaires» de leurs familles, de leur* 

L 5 
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intérêts. J'étots fi touché du plaifir de 
trouver des hommes, que les larmes m'en 
venoient aux yeux : L'amour brilloir fur 
tous les fronts: Ces braves gens s'empref^ 
foient de témoigner leur reconnnflance : 
Us entouroîent leur Capitaine, lui bai* 
foient la main & le bas de l'habit. Le 
fon du tambour les raflembloit.il fous leurs 
drapeaux, les officiers reprenoient le ton 
ferme fans être dur & les foldats y pa-
roiflbient fiers comme des lions, immobi
les par devoir, & obéiflans par affedion. 

C'EST la plus grande erreur de penfer 
Çiie la Religion foit incompatible avec l'é
tat militaire. Nul corps , nulle fociété nô 
peut longtems fubfifter fans elle. Par la 
difcipline vous ne mettez qu'un ordre ap
parent dans nos troupes ; fans la Religion, 
il y régnera un défordre interne, qui n'at
tendra qu'une occafion fêvorable pour fe 
relâcher. 

L'ÉDUCATION d'un militaire doit pré
parer *es fuccès: Il faut qu'i n gentil-hom
me foit élevé de bonne-heure dans ce dur 
métier ; qu'il ait porté le poids des ar-
mes en compagnie du fimple foidat ; que 
les chefs foient attentifs à ramener fur lui tou
te la rigueur de la difcipline, sue ne voyant 
ftt bons Citoiçns que la perfpetfive, qui 

http://raflembloit.il
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attend ces jeunes guerriers, leur fenfibilité 
& leur complaifance fe taifent , & fartent 
place à une louable févéricé. Quand ils 
feront bien convaincus que leurs élèves 
profeffent de cœur & d'ame l'état où leur 
naiflance les appelle , & que de toute leur 
compagnie, ils font les foldats les plus zé
lés & les plus inftruits, ils leur feront en-
vifager comme une récompenfe à defirer le 
grade de Caporal & furtout celai de Ser
gent; car du moment, que vous ne re
garderez pas le moindre rang militaire com
me très honorable, vous n'aurez jamais 
de véritable milice. Ce fera bien autre 
chofe pour parvenir à être reçu Officier. 
Que d'ardeur il aura fallu montrer! que 
d'exa&itude dans le détail du rang infé
rieur qu'il veut franchir ! que de fermeté dans 
le Commandement & de réfolution datts 
l'exécution ! Pour être jugé digne de cet 
avancement, il faudra que fa conduite fok 
fans reproche à tous égards, & furtout 
qu'il foit fi rempli de fon état, que dans 
tous fes difcours il régne le ton le plus 
militaire, & tfb'en priant même fon Dieu, 
il ne l'appelle que h Dieu des armée?. 

CE n'eft pas affez , fuivant M. Z . , de 
rompre les troupes à toutes les manœu-

L 4 
1 
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vres qu'elles feroient devant l'ennemi; il 
faudroit que ces manœuvres fuflent exé
cutées dans un terrein coupé de haies, de 
murailles , de chemins creux , où les trou
pes obligées fans cefle de fe défunir , 
puflent s'accoutumer à fe former leftement 
desque les plus grandes difficultés font 
furmontées. Il faudroit qu'un Chef, avec 
la pcrmiffion du Miniftre de la guerre, 
quand il change de garnifon , & qu'il tra-
verfe fouvent cinquante lieues de pays, 
divifât fon Régiment en deux corps. Ces 
corps marchant en cantonnant, l'un d'eux, 
par exemple, peut partir avant le jour, 
pour aller s'embufquer, ou furprendre Pau. 
tre dans fon quartier, s'il n'eft pas fur fes 
gardes. Qu'il s'empare d'un pofte avan
tageux , où il fe retranchera fur le champ; 
qu'il défende un défilé ; qu'il mette en dé-
fenfe les avenues d'un village par où l'au
tre devi a p̂ ffer. Il ne faudra pas dans ce 
cas commander à l'ordre que demain on 
fafTe telle manœuvre. Le chef feul maî
tre de fon fecret, exécutera ce que le ter-
jrein & la préfençe de fon éhnemi lui fug-
géreront. Que ne doit-on point attendre 
d'i»ne troupe ainfi exercée, & tenue per
pétuellement en haleine. Le combat fini, 
les chefs expérimentés mèneront les Ofl* 
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ciers aux différens points d'attaque, leur 
expliqueront les raifons , qu'ils ont eues 
de faire les mouvemens divers qu'ils ont 
exécutés. Le foldat qui vient de mar
cher & de combattre, fe repofera & man
gera la halte qu'il aura apportée. Cette 
reftauration ranimant leur joie & leur cou
rage, ils entonneront des hymnes guer
rières ; elles feront composes dans un 
ftyle qui foit propre au génie du foldat; 
le chant en fera mâle 9 (Impie, & propre 
à être chanté en deux parties; car la mé
lodie jointe aux paroles de caradère tou-
che le cœur, élève P&me & rend l'hom
me fupérieur à lui - même. Pour graver 
dans l'ame ces nobles fentimens, qui por
tent le foldat à faire par principe ce qu'on 
l'oblige à faire par les châtimens ; je défi» 
rerois, dit M. Z., comme un grand bien 
pour le fervice , que chaque recrue qui 
arrive à fon corps, jurât fur les drapeaux 
d'en conferver l'honneur au prix de fen 
fang , & de pratiquer avec une entière 
foumiflîon tous les devoirs de la difcip!ine. 
Pour lui rappeller fouvent cet ade authen
tique , j'établirois une efpèce de * onferen*. 
ce militaire, dans laquelle plufievrs Offi
ciers refpeftab'es par leurs mœurs & leur 
yaleur , rçchaufferoient tour à tour ces 
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âmes , qui s'attiédifTent , quand on les 
abandonne longtems à elles-mêmes , foit 
par le récit des belles a&ions de leurs pré-
déceffeurs, foit par des raifonnemens a t 
fez pleins de force & de chaleur pour les 
convaincre de toute l'importance des en-
gagemens de leur état. 

UNE Nation, qui ne veut être con-
duite que par l'honneur, doit fubftituer 
des maximes à ce mot vague, dont on fe 
fert toujours fans le définir. Tout fol-
dat , dont l'éducation dans fon corps au
ra été fuivie avec foin, changera fon in£ 
tindt en raifon , fes idées en principes , 
& la fougue brutale en une bravoure fou-
tenue & raifonnée. Cette éducation fera 
commencée par lui apprendre le catéchit 
me militaire, qui renferme l'énumeration 
de tous les devoirs d'un bon foldat. Les 
Officiers dans leur peloton leur en expli
queront le fens & les termes avec douceur 
& dignité, leur feront comprendre peu à 
peu ce qui feroit au defîus de leur intel
ligent. 

CET ouvrage eft terminé par un dialo* 
gue entre deux Caporaux: Ils s'entretien
nent d'objets relatifs à leur profeflïon, de 
diverfes obfervations utiles à la faote deS 
militaires > & forment des projets pour U 
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bien de l'Etat. Ils examinent les caufes de 
la dépopulation. Suivant eux, ce n'eft 
que depuis que le Souverain a formé un 
Corps confidérable de milice permanente 
que Ton peut calculer les propres de la dé
population. Auttefois, les grands feuda-
taires fournifïoient au Somerain un cer
tain nombre d'hommes, leurs Va (Taux; 
mais cette milice n'éton composée que de 
pères de familles , qui aprev -<voir guer
royé quelques mois dans i\»mv*e, rerour-
noient labourer leurs champs & donner 
encore des défenfeurs à la Patrie : Ainlî 
cette plaie ne peut être guérie que par 
ceux qui l'ont faite. D'après ces idées, 
le Caporal indique un remède à ce mal 
deftrufleur qui attaque l'efpèce humaine. 
Je fuppofe, dit-il, les armées de France 
portées à deux cent mille hommes en tout 
tems ; que les congés des foldats foient 
dorénavant de dix années fixes ; vingt 
mille congés donnés tous les ans renou-
Velleroient dans dix ans les deux cent mil
le hommes. Un fond de dix millions fuf-
firoit pour aider vingt mille braves gens 
à entrer tn ménage. La répartition fe-
roit de cinq cent livres par tête ; & ce 
fond pourtoit fie tiouver dans les revenus 
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de Phôtel des Invalides, joints à quelques 
contributions de la part des villes. 

M. Z. s'arrête quelquefois fur des ob
jets qui paroiflent étrangers à fon fujet » 
mais qui dans le fond entrent affez dans 
fjs vues. Tels font les confeils qu'il 
adrefle aux femmes, dont l'afcendant efl: 
quelques fois recueil de la fagefle, mais 
dont le pouvoir bien dirigé peut devenir 
le mobile des plus belles adions. Pour 
garantir le beau féxe du danger de la fé-
du&ion, il leur offre l'exemple des maux 
qu'elle entraine, dans l'hiftoire d'une fem
me née vertueufe, mais qui fuccombe in-
fenfiblement aux pièges qu'on lui tend* 
Tel eft en raccourci la produdion eftima-
ble que nous nous empreflbns de faire 
connoitre comme une pièce qui peut faire 
honneur aux militaires Suifles. Quoique 
le ftyle de M. Z. ne manque pas d'élé
gance & de force , on reconnoit aifément 
à quelques inexactitudes, que cet Officier 
ji'eft pas né françois. Nous ne doutons 
pas que Ton ne rende juftice à la pureté 
de fes vues. Ceux-là même qui n'approu
veront pas toutes fes idées trouveront dans 
fon livre une infinité de chofes neuves & 
utiles, qui méritent d'être lues & médi
tées avec {0% 
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IL OBSERVATIONS fur la Religion , les 
Loix>i le Gouvernement & les mœurs 
des Turcs, traduites de VAngloù de M. 
PORTER , Minifire Plénipotentiaire de 
S. M. Brit. à Conjiantinople, nouvelle 
Edition confidirablement augmentée de 
votes faites far un Voyageur qui a fi* 
journé en Turquie. 2. Parties. Neùcbâ* 
tel 1770. aux défends de la Société Tjh 
pographique. 

O N a beaucoup écrit fur la Turquie J 
mais il femble que ce ne foit que pour 
accumuler les erreurs. Ce n'eft que 
depuis quelques années que des voya
geurs plus inftruits, ont vu les chofe$ 
dans leur véritable point de vue , & ont 
pris à tache de diffiper une partie des pré-
jugés dont l'Europe étoit remplie fur cette 
nation. L'ouvrage que la Scciété Typo
graphique de Ntûchâtel vient de réimpri
mer avec des notes & des additions con
sidérables , doit beaucoup contribuer à dit 
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flper le? nuages qui reftent encore. M* 
PORTCR ayant réli.ié pendant piulieurs an
nées en Turquie avec un caradtere public 
a pu certainement mieux obferver que la 
plupart de ceux qui ont parlé de la reli
gion , des mœurs & des ufages des Turcs. 
Le voyageur anonime , en portant dans 
l'obfervauon des faits le coup d'œil philo-
fophique qui femble lui être propre, don
ne un nouveau prix à cet ouvrage curieux 
& utile. L'Auteur convient lui-même, 
qu'il eft très difficile de s'inftruire dans le 
pays même, de tout ce qu'un voyageur 
judicieux delireroit de fa voir j parce que 
la loi matiométane, dit-il, retréciflant l'eC 
prit de fes kdateurs, le bornant à la 
fphère de ce qu'enfdgne le Koran, elle 
rend impraticables toutes les recherches re
latives à la religion & aux urages particu* 
liers. Les étrangers obligés de le fervir 
d'interprètes, n'ofent rifquer des qutftions, 
qu'ils foupçonnent pouvoir déplaire* s'ils 
les hafardenr, les Interprètes intimidés par 
plufieurs exemples ne les rendent point & 
trompent ceux qui les emploient par une 
réponfe ?mbigue. Il n'y a donc qu'un 
long & continuel uTage du pays, des liai-
fons particulières & multipliées, <tes rela
tions d'affaires avec les différens ordres de 
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perfonnes, qui puiflent conduire à la con-
noiifance de plufieurs faits. 

M. PORTER a divifé fon ouvrage en deux 
parties 5 dans la première après avoir tra
cé le caradère des Turcs, il parle de la 
religion Mahométane, du pèlerinage de la 
Mecque, des feftes, du Gouvernement éo 
cléfiaftique & des loix civiles. Il donne 
à ce fujet l'extrait d'un livre de Loix en 
ufage en Turquie dans les Tribunaux, & 
il en traduit le chapitre des ventes. Il 
parle du Koran, donne une idée du dek 
potifme & de fes bornes, ce qu'il appuie 
par des faits très modernes & qui fe font 
pafles fous fes yeux ; telle eft Thjftoire du 
Gouvernement du Vifir Ragib Mehémet-
Pafcha. Il termine cette partie par des 
détails & des remarques fur le changement 
de Vifirs, fur Tordre qui s'obferve dans 
les affaires & fur la politique du Miniftère 
Turc. Dans la féconde Partie, M. POR
TER traite de l'adminiftration de la Juftice, 
des AmbafTadeurs & de leurs Audiences.' 
Il fait différentes obfervations fur les mœurs 
des Turcs , fur les Grecs , & enfin fur 
la religion grecque. 

L'AUTEUR trace ainfi le caradxrs de la 
Nation qu'il a entrepris de faite connoi-
tre. Les Turcs en général {ont iiueili-
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gens & réfléchis. Quand il eft qtieftiott 
d'intérêt, de fortune, toute leur attention 
fe fixe exclufivement fur leur objet; ils le 
fuivent avec une adivité, avec une per-
févérance infatigables jufqu'à ce qu'ils ar
rivent à leurs fins. Dans le cours de la 
vie commune, ils paroiflent obligeans & 
humains, & même capables de reconnoik 
fince. Lorfqu'ils étendent jufqu'aux Chré
tiens la pratique de ces vertus, il y a 
tout lieu de croire que c'eft dans la vue 
de quelqu'avantage. L'intérêt eft leur di
vinité fuprême ; s'il produit quelque con
currence entr'eux, aufE-tôt les liens du fang, 
l'amitié, tout eft oublié ; ils fe portent à 
tous les excès , il n'y a pas de bar
rières capables de les arrêter, rien qui 
puiffe modérer leur animofiré contre leurs 
compétiteurs. En matière de religion , ils 
font opiniâtres, fombres, chagrins, in
quiets. Leur conduite ordinaire annonce 
plutôt de la mélancolie, de la gravité, du 
calme & une certaine difpofition paflîve; 
mais dès qu'il font remués par quelque 
paflîon, ils deviennent emportés furieux* 
intraitables, pleins de diflimulation t jaloux* 
foupçonneux & vindicatifs au delà de tou
te imagination , perpétuans leur vengeance 
de génération en génération, EN 
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EN parlant des caravanes, qui font par
tie de la Religion Mahométane, l'Auteuc 
rapporte l'accident qui arriva en 17*7 & 
celle de Damas, à fon retour de la Mec
que. Le Ptcha de Danns eft ordinaire
ment le conducteur de la Caravane. Eza-
de, Pacha, occupoit ce pofte depuis plu-
fieurs années > il jouiiToit de la plus gran
de confidération & du plus grand crédit 
parmi les Arabes ; il s'étoit marié dans une 
de leurs principales tribus, il avoit des 
poffeiïions immenfes dans les environs de 
Damas , & fa générofité égaloit (a fortu
ne. Le Kî lar - Aga, qui étoit en faveur 
l'année précédente & qui gouvernoit le fe
rai! , aveuglé par l'amour de l'argent, trans
féra Ezade à Alep & nomma au Gouver
nement de Damas un homme obfcur, qu'il 
venoit de décorer des trois quer.es, & qui 
par là devenoit ÏEmir.Hadge, ou conduo' 
teur de la carav^nne. Le refus qu'il fit 
aux Arabes au fu jet d'un petit ttibut, donc 
le paiement avoit été fufpendu par le cré
dit d'Ezade, les mit dans une fureur ex
trême: Il fe raflemblèrent au nombre de 
4 0 , 000, attaquèrent la caravane, bat
tirent le Pacha de Sidon commandé pour 
Tapprovifionnement de la route, maflacrè-

M 
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rent un grand nombre des i o o , oco pé* 
leiins qui compofoient la caravanne & pil
lèrent tous leurs effets. La confternation 
fut générale 9 les foldats, qui efcortoient la 
caravanne & qui av oient pris la fuite fu
rent immolés à la fureur des citoiens, lors 
qu'ils rentrèrent dans Damas, comme des 
traitres & des déferteurs de la loi. A ConC 
tantinople, on crut que c'en étoit fait de 
la Religion, & que les portes du falut 
étoient fermées pour jamais. Le chagrin 
& le défefpoir n'éclatoient que par des mur
mures fombres & farouches ; on regardoit 
le Sultan comme malheureux , & cette 
feule idée auroit pu coûter la vie au Sou
verain. On prit toute forte de précau
tions pour maintenir l'ordre & la tran-
quilité dans la capitale. Le Kislar - Aga , 
qui avoit retiré de Damas Ezade, Pacha , 
perdit la tête , qui fut expofée entre les 
deux portes du Sérail. 

L'A u T E u R obferve en parlant des 
fedes, que c'eftune prétention abfurde d'i
maginer que les loix doivent captiver la 
penfée, affujettir Pefprit par les défenfes 
& les punitions. Plus les hommes font 
gênés dans leurs opinions & plus ils de
viennent obftinés, ardens & déterminés. 
Ils conçoivent un mépris forcené pour les 
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loix & le Gouvernement, ils en viennent 
jufqu'à le braver. 

D A N S le chapitre où il eft parlé dudef-
potifme, l'Auteur fait l'éloge du gouver
nement Turc en convenant de Tes défauts : 
Tout empire, dit-il, qui a acquis une 
vafte étendue , & fubfifté long-tems dans 
un état floriflant, doit infailliblement avoir 
quelque choie de bon & de fage dans la 
conftitution politique. Il eft confiant que 
cet Empire ( des Turcs ) eft fi folidement 
établi fur la bafe de la Religion combinée 
avec la loi , & fi fortement affermi pat 
Penthoufiafme, par l'intérêt & la vanité 
de tous les individus , qu'après avoir fou-
tenu répreuve de pluGeurs fiécles , il fem-
ble braver les atteintes du tems & la loi 
des viciflitudes humaines. 

M. P. examine jufqu'où peut aller le 
pouvoir abfolu des Sultans a&uels : C'eft 
aux faits qu'il a recours pour éclaircir cette 
matière. Ceux qui font employés dire&ê  
ment au fervice du Sultan, & ceux qui 
le font d'une manière moins immédiate, 
par exemple les Officiers des provinces 
fubordonnées au Pacha, favent qu'ils tien
nent leurs offices comme à titre de fief. 
Cela n'empêche pas qu'ils ne les follici? 

M % 



i8* JOURNAL HELVETIQUE 

tent avec empreflement, & ne les accep^ 
tant de plein gré à cette condition , ils 
font cenfés confentir que leur fucceflîon 
tombe après leur mort entre les mains 
du Souverain. La conformité de l'ancien 
droit féodal avec cet ufage , qui n'eft en 
cette occaGon que ce droit tranfporté de 
la poffeflion à l'office, nous porteroit à 
croire que c'eft de là qu'il tire fon ori
gine. Le gouvernement féodal règnoit 
dans prefque tout le monde connu, au 
tems de rétabliflement du Koran ; il (ub-
iîita même en Angleterre long tems après 
la conquête. Suivant la jurifprudence féo
dale , les terres polfédées à titre de fief à 
la mort du poflefleur, retournoient abfo-
lument & irrévocablement au Prince & au 
Seigneur Suférain, & la famille reftoit en 
proye à fa mifère , fans avoir aucun droit 
à reclamer, ni d'autres reflburces que la 
commifération & l'humanité. 

MAHOMET, foit avec une intention mé
ditée, foit par un effet du hafard, a réel
lement mis le Peuple à couvert des in-
convéniens de cette jurifprudence oppreflï-
vc. Les biens en fonds de terre ou en mai-
fons annexés à l'Eglife, foit en reverfion 
foit en poffeflion attuelle, font regardés 
par le Prince & par la Nation comme fa-
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cres & inviolables. Delà il arrive qu'un 
propriétaire, de quelque manière qu'il ait 
acquis, en donnant la reverfion de fes 
fonds à quelque fondation religieufe, les 
tranfmet fans trouble & fans conteftation 
à fon héritier mâ'e dired. La Mecque & 
Médine, à caufe de la grande vénération 
qu'on leur porte, font les lieux que Ton 
préfère en général pour cette efpèce de 
fubftkution, que les Turcs appellent Va-
cuf. On en tft quitte pour paier annuel» 
lement un cens de peu de valeur, jufqu'à 
ce que par l'extin&ion clés hoirs mates, 
l'objet fubftitué foit dévolu à la fondation 
à laquelle il étoit révc:tfible. ( De cette 
manière il faut que , par fucceiïîon des 
tpms, toutes les terres pofleaées par des 
Turcs tombent entre les mains des Minit 
très de la Re'igion, ) Cette loi revê
tue d'un fceau facré & refpecSable, eft 
inviolablement obfervée par le Prince,* au 
point qu'il n'y a pas d'exemple, que ja
mais on ait entrepris de l'abolir ou ofé 
l'enfreindre. 

LE fait fuivant prouve que leKoran aflîire 
la propriété: En 175c , la Porte fut en-
tièremea* détruite par un incendie. Il étoit 
queilion de reconftruire l'édifice au même 

M 3 
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endroit, mats en même tems de prendre 
des mefures por.r le garentir de pareil ac
cident à l'avenir. Le moyen auquel on 
s'airêca, fut de laîffer tout au tour un eF-
pace vutde fuffifant, & pour cela, il fai-
loit acheter & abbattre plufieurs maifons 
contigues. La plupart des propriétaires 
confentoient à vendre: il n'y eut qu'une 
vieille femme, qui déclara qu'elle ne pou-
voit ni ne vouloit céder la fiennej que 
c'étoit un bien qui s'étoit confervé dans 
fa famille depuis plufieurs générations ; 
qu'aucune fomme ne pouvoit compenfer le 
prix infini qu'elle y attachoit. Ni les offres, 
ni les menaces , rien ne put l'ébranler» 
Les gens en place crièrent beaucoup con
tre cette femme; on la maltraita ; mais 
il parut que ce feroit un coup d'autorité 
trop injufte & trop violent que d'employer 
la force. La maifon eft reftée fur pied, 
& lors qu'on demandoit au Sultan pour
quoi il n'ufoit pas de fa puiflance, pour
quoi il ne prenoit pas ce terrein en 
paiant ce qu'il valoit, il répondoit : Cefi 
chofe impojjîble > cela ne fe peut faire, cyejl 
fa propriété. 

QUAND on dit que la crainte réduit les 
Turcs à une obéirfance paflive, cela ne 
doit s'entendre que des individus confidé-
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rés féparément Dès qu'une fois le joug 
s'appefantit & qu'il accable un grand nom
bre de têtes, il fe préfente un chef; la 
Magiftrature & la Milice fe joignent au 
Peuple comme dans un commun danger ; 
on deftitue Popprefleur; mais toujours on 
place fur le trône fon fuccefleur légitime. 

LÀ manière dont la juftice eft admi
nistrée en Turquie eft un fléau plus re
doutable que le defpotifme même. Les 
loix y font un glaive redoutable dans des 
mains corrompues, toujours prêtes à atta
quer la vie & les biens des citoiens. La 
vénalité des témoins & des Juges eft la 
reifource ordinaire des plaideurs. Prefque 
jamais les faux témoins ne font punis, & 
le Juge décide prefque toujours en faveur 
de celui qui le paie le mieux, ou qui 
a été afTez heureux pour le prévenir , ou 
pour corrompre fon ennemi. Les Turcs 
citent comme des chofes merveilleufes & 
dignes d'être tranfmifes à la poftérité, des 
jugemens , dans lefquels le Juge a tout fa-
crifié à Téquité. Ces faits font bien rares; 
l'Auteur en rapporte deux. Voici le plus 
remarquable. A Smyrne, un pauvre hom
me reclamoit au tribunal d'un jeune Cadi 
une maifon qu'avoic ufurpée un homme 

M 4 
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riche. Le premier étoit muni de titres 
pour juftifier fon droit ; l'autre s'étoit pour-
Vu d'un bon nombre de témoins pour les 
confirmer ; & pour appuier davantage 
leucs difpofitions, il oifrit un fac de cinq 
cens ducats au Cadi, qui l'accepta. On 
vient à l'audience, le pauvre homme ex-
pofe le fait & produit fes pièces,* mais il 
n'avoit point le genre de preuves le plus 
dvcilif, le feul authentique, des témoins* 
Sa partie adverfe infifte fortement fur ce 
défaut légal, relève l'avantage que lui don-
noient fes témoins , & prefle vivement le 
Cadi de prononcer en fa faveur. Le Ju
ge , après ces vives follicitations, tire avec 
un grand iang froid de dcilbus fon fopha 
le fac de cinq cens ducats, que lui avoie 
donné le riche pour le corrompre, & lui 
dit avec gravité: Vous vous êtes bien mal 
conduit dam cette affaire : Ce pauvre hom
me manqnoit de témoins four appuier fon 
droit i & vom m'avez mis dans le cas £en 
frodiv.re moi-même au moins cinq cens. Après 
quoi il lui juta fon fac avec indignation, 
& adjugea la maifon au pauvre demandeur. 

DANS Paiticie des Ambaffadeurs, le Mi-
niftre Anglois aflure que les Turcs n'ont, 
à proprement parler, aucune idée du droit 
ûcb gens , qu'ils fe regardent comme la 
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feule Nation qui foit fur la terre, & ne 
connoiflent d'autre règle de conduite en
vers les autres, que la lettre précife des 
traités, leurs concelEons volontaires, ou 
enfin Pufage & la coutume. Il faut voir 
dans l'Auteur même les détails finguliers 
de l'étiquette obfervée au Sérail & au Di
van pour la réception & les Audiences des 
AmbafTadeurs. Ces détails allez peu con
nus démentent tout ce qu'on a dit à cet 
égard, & peuvent être d'un grand fecours 
aux Miniftres, que les .Nations étrangères 
envoient à la Porte. 

DANS les différentes obfervations fur 
les mœurs. M. P. convient que, malgré 
l'abus général du pouvoir, malgré la vé
nalité & les autres défauts du Gouverne
ment , la police intérieure , ou les mefu-
res que l'on prend pour la fureté des in
dividus , font excellentes , & méritent 
de fervir de modèle. On peut traverfer 
l'empire avec la plus grande fécurité; les 
vols domeftiques ou publics font incon
nus. Il n'y a que les Grecs, auxquels 
on reproche des filouteries. Dans ce cha
pitre intéreflant, on trouve des détails 
agréables fur la beauté, le caradère, la ré«r 
ferve des femmes turques & grecques ; 
fur les bains, les mariages, le divorce, 
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la poiigamie relativement à ia population. 
On y réfute les fables, que quelques hif-
toriens & les faifeurs de Romans ont dé
bitées fur les femmes turques, & les pré
tendues intrigues des étrangers avec elles. 
On prouve l'impotfïbilité de ces récits. Il 
elt parlé dans ce chapitre des amufemens, 
des converfdtions des Turcs, de leur mé
pris pour le jeu, de leurs occupations, 
des arts qu'ils aiment ou qu'il condamnent* 
Enfin , on trouve des chofes très curieufes 
fur les mœurs des Grecs & fur leur reli
gion. On y voit furtout combien ils ont 
dégénéré de leurs pères, & on à peine à 
fe promettre d'eux les grandes chofes que 
la guerre préfente les invite d'entrepren
dre pour recouvrer leur liberté, & s'apu
rer le libre exercice de leur Religion. 

O N doit favoir gré au Traducteur, M. Ber-
gier> d'avoir enrichi notre Littérature de l'ou
vrage de M. Porter. L'Auteur philofophe des 
notes/qui enrichirent cette nouvelle édi
tion , doit auflî avoir beaucoup de part à 
la reconnoiflance publique. Il feroit à de-
firer que les Miniftres des différentes Puif-
fances dj l'Europe vouluffent obferver at
tentivement , vérifier les faits, que Miladi 
Montagne & M. Porter nous ont tranC-
mis fur une nation jufqu'ici trop peu connue. 
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III. HISTOIRE NATURELLE des glacières de 
Suijfe , tradu&ion libre de l'Allemand de 
M. GRUNER, par M. de KERAGLIO, 
premier Capitaine Aide-Major à Ncole-
royale militaire, & chargé d! enseigner 
la Ta&ique aux élèves de cette école. Avec 
fg. 4*. Para, chez Panckouke. 1770. 

L E S montagnes de glaces de la Sui0e 
font une des Singularités de la nature qui 
piquent le plus la curiofité. On n'avoit eu 
jufqu'à M. GREUNER que des descriptions 
particulières & imparfaites des glacières de 
quelques Cantons. Il en a donné un ta-
bleau général f & lorfqu'il n'a pu tout voir 
par lui-même, il s'eft aidé du fecours de 
les compatriotes, qui lui ont communiqué 
leurs obfervations. Il ne fe contente pas 
de décrire les objets, il explique les caufes 
des phénomènes, il remonte à la forma
tion des montagnes & des glaces qu'elles 
renferment, il en met la figure fou& les 
yeux par des planches deflïnées d'après na
ture. M. deKERAGiio connu par plu
sieurs autres ouvrages utiles, a traduit avec 
liberté l'ouvrage de notre favant compâ  
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triote. Il en a ftipprimé quelques endroits 
qu'il a jugé inutiles, & ce n'eft pas par-là 
qu'il obtiendra les fiiffiages de ceux qui 
aiment à voir un ouvrage tel qu'il eft forti 
des mains de l'Auteur. 11 a accompagné fa 
tradudion de notes tiès-intéreflantes. 

IV. O N a imprimé à Berne un projet de 
foufcciption en faveur d'un Séminaire pour 
l'éducation de la jejneffe avec cette épi
graphe : Dimidium habet fa&i incipere qui 
audet. Cet écrit eft attribué à un Magif-
trat, que des foins de ce genre honnorent 
& rendent encore plus refpedable. Le pro
jet eft fuivi d'un fupplément qui contient 
quelques détails , & d'une lettre où Ton 
trouve des réflexions très - judicieufes. Il 
paroît que l'auteur a principalement en vue 
les jeunes cens deftinés à avoir part au gou
vernement de la Répub ique , qui rece
vaient ainfi une éducation relative à ce 
but particulier, & plus complette q„e celle 
qu'on leur donne communément. Ce Sé
minaire feroit établi dans la capitale mê
me; ce qui ne fera pas fans inconvénient 
Les élevés y feroient reçus depuis l'âge de 
dix jufques à quatorze ans, terme un peu 
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court pour le grand nombre d'objets qui 
doivent les occuper. Ils feroient nourris 
& logés chez leurs parens, dont les diC* 
cours & l'exemple pourroient peut-être & 
trop fbuvent nuire au fuccès qu'on efpère 
de cet établiflement, qui fe réduiroit ainfi 
à un Collège ordinaire. Quoi qu'il en (bit* 
on ne peut donner trop de louanges à tous 
ceux qui, dans ce fiécle léger & frivole, 
cherchent à réveiller le goût des études fo-
lides , toujours avantageufes quelque genre 
de vie que l'on embraflè, & qui, dans une 
République fur tout, conviennent au fim^ 
pie Citoyen comme au Magiftrat. 

*s* © *#• 
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IL PARTIE. 

ANNALES LITTÉRAIRES 

D E L' E U R O P E . 

ALLEMAGNE. 

I. LA CIRE ALLIE'E AVEC L'HUILE, OU la 

peinture à Huile Cire, trouvée à Manheim, 
par M. C H A R L E S , Baron de Tauben-
heim, expérimentée, décrite & dédiée à 
l}Ele&eur, par le Sr. JOSEPH FRATEL , 
Avocat en Parlement, cudevant Peintre 
en mignature de S. M. le Roi de Pofogne, 
Duc de Lorraine £? de Bar, & aiïuelle-
ment Peintre de S. A. S. E Palatine. 
Manhein 1770. 1. vol. 8°. de 26S. pag* 

T 
- L J E S nouvelles publiques avoient an
noncé la découverte intértiTante qui fait 
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feitle fujet de cet ouvrage. Nous venons 
d'en recevoir un exemplaire de l'Editeur 
lui-même, qui très-inftruit dans fon art t 

s'eft fait un devoir de développer avec exac
titude les avantages de cette nouvelle ma
nière de peindre, fur toutes celles que l'on 
a connues jufques ici. Il eft queition en 
général de donner plus de folidité & d'ex-
preflion aux tableaux peints en huile, d'em-

•pêcher qu'ils ne jauniflent, qu'ils ne noir
cirent ou qu'ils ne s'écaillent, comme cela 
arrive ordinairement, & même d'en ôter 
un luifant incommode. Ceft à quoi l'on 
doit parvenir en alliant avec l'huile, que 
l'on employé , une quantité à peu-près égale 
d'une cire préparée, rendue fouple au moyen 
de certains ingrédiens, & dont la compofi-
tion eft encore un fecret. Mr. le Baron de 
TAUBENHEIM , originaire de Saxe , ancien 
Officier penfionné au fervice de France, 
qui eft l'auteur de cette découverte , mar
chant fur les traces de feu Mr. le Comte 
DE CAYLUS , prétend être parvenu , Ci ce 
n'eft pas à reflufciter la peinture encauftique 
des anciens, du moins à introduire avec fuc-
cès la cire dans la peinture. Il deftine une boë-
te de la cire dont il s'agit à chacune des Aca
démies de Peinture de l'Europe, afin de les 
mettre à même d'en faire l'expérience, feul 
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moyen d'apprécier une telle invention. O n 
a fait parvenir à l'Académie qui cultive à 
Paris ce bel art avec tant de gloire , qua
tre morceaux de différentes grandeurs , 
peints félon cette nouvelle manière, & Ton 
ne tardera pas fans doute à être informé du 
jugement qu'elle en aura porté. 

L'EDITEUR a placé à la tête de l'ou
vrage, dont nous rendons compte, un dif-
cours préliminaire, dans lequel il traite dt 
la peinture en général. Il en parcourt en-
fuite les divers genres, tels que la pein
ture à l'eau , à l'encauft.que, à ïhuile ordi
naire , & en cire de M. DE CAYLUS , & il 
en vient enfin à la découverte qui fait fon 
principal objet. 

LA peinture, qui eft un art d'imitation f 

ne peut devoir fa naiifance qu'au defir très-
naturel de pouvoir repréfenter quelque 
partie frappante du fpe&acle admirable de 
l'univers, ou quelque objet interreflant en 
particulier. Deux fecours ont dû être né-
ceffaires pour en hâter les progrès. Il a 
fallu des Phyficiens, des Chymiftes habiles 
qui découvrirent & préparaient les cou
leurs , & des artiftes pleins de génie, qui 
fuflent les mettre en œuvre en travaillant 
à perfectionner le deflein, le coloris, & en 

aflujettiflant 
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aflujettîflant un tableau,aux règles de la 
perfpe&ive. 

LA peinture à Peau, ou la détrempe, eft 
la plus ancienne de toutes Quelques terres 
colorées, huroedées par la pluye, les fucs 
de certaines plantes 6rent naître l'idée d'aug
menter la reflemblance de certaines figures 
groflîérement defïinées, en leur donnant 
la couleur de leurs originaux. Mais cet-
cette peinture n'avoit aucune folidité ; des 
gommes fondues & mê'ées avec les cou
leurs mêmes lui en procurèrent, quoique d'u« 
ne manière infuffirante , pour que les chefs* 
d'œuvre des anciens Peintres ayent pu par
venir jufqu'à nous. 

Ce défaut dans la peinture en détrem
pe , & que tout Ton éclat ne pouvoit com-
penfer, donna lieu aux Grecs d'imaginer 
la peinture encauftique , qui confiftoit à 
joindre aux Couleurs la cire, matière impé-
nétrable à l'humidité, & à faire des unes & 
des autres uri tout folide par l'aftion du 
feu; de-là Vient le nom que porte cette 
efpèce de peinture, qui en grec fignifie 
brûlé. Pline le naturahfte en parle, mais 
d'une manière très laconique, & laifle abfo-
lument ignorer quel en étoit l'artifice. On 
ne fait point non plus qui en fut l'inven-

N 
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teur , & il y a lieu de croire que ce genre 
de peinture périt, de même que les beaux 
arts, lorfque l'empire Romain fut envahi & 
détruit par les peuples barbares. Il fe peut 
même que la détrempe des Grecs ait eu le mê
me fort, & ne foit pas la même que celle 
que Ton connoit aujourd'hui fous ce nom. 

Il étoit naturel que les modernes , diri
gés par les mêmes vues que les anciens, 
cherchaient à réparer la perte du ftcret de 
Pencauftique , en imaginant quelque moyen 
fur de fixer les couleurs , & de donner 
aux tableaux toute la folidité poflîble. Jean 
Van-Eick, peintre flamand, connu fous le 
nom de Jean de Bruges, qui vivoit au 
commencement du 14e. fiécle, eft le pre
mier qui y ait travaillé avec fuccès. 11 em
ploya d'aboi d Pcffence de thércbentine & 
Peiprit de vin pour en compofer des vernis, 
& enfuite des huiles qni lui réuflîrent par. 
faitement. Dès que ce nouveau genre de 
peinture fut connu , il obtint généralement 
la préférence fur tout autre, & il ne l'a point 
encore perdue. Ses avantages font connus 
de'tout le mondes mais elle a fes défauts 
auffi. La plupart des tableaux peints à 
rhuile perdent avec le tems leur éclat, noir-
ciffent, fe déffcchent & fe fendent. Ceft 
dans la vue de prévenir ces dépériflemens, 
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que Mr. le Comte de Caylus a cherché 
pendant long-tems & avec un aèle qu'on 
ne peut trop louer, les moyens d'inférer 
la cire dans les couleurs, perfuadé que les 
tableaux en deviendroient plus durables. 
Nous ne Cuivrons pas notre auteur dans 
les détails qu'il donne des moyens enfeig-
nés aux artiftes par Mr. de Caylus, & des 
difficultés qui ont empêché ces derniers d'en 
faire ufage ; ces difcuffions amuferoient peu 
le gros de nos le&eurs, nous renvoyons 
ceux qui pourroient y prendre intérêt à 
l'ouvrage lui - même & au mémoire fur 
cette matière imprimé à Gmzve en 17ff. 

Il eft tems d'en venir à la découverte 
de Mr. le Baron de Taubenheim, dont le 
principal mérite doit confifter à préfenter 
un nouveau genre de peinture fupéiieure aux 
autres, & d'une exécution également faci
le , qui réunifie U durée que i'introdu&ion 
de la cire dans les couleurs peut procurer, 
avec l'éclat, la fraicheur & les autres avan
tages qu'on ne difpute point à la peintur* 
en huile. Pour y parvenir, le peintre n'a 
qu'à préparer fes couleurs comme à l'ordi
naire , il y ajoutera une dofe à peu près 
éga e de la cire préparée, & il peut enfuitc 
commencer à travailler. 

N a 
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S'IL eft prouvé par l'expérience que cet* 
te nouvelle invention eft telle que notre 
auteur l'annonce, fî tous les effais qu'il 
en a fait lui ont également réuffi, fî elle 
n'eft point fujette à quelques inconveniens 
qui en compenfent les avantages, fi enfin 
elle fft peu fatigante pour l'artifte & peu 
difpendieufe pour l'amateur, on ne fçau-
roit difconvenir que Mr. le Baron de Tau-
benheim n'ait fait un préfent très-précieux 
à la fociété, & n'ait des droits immortels 
fur la reconnoiflance de tous ceux qui cul
tivent & qui chériffent ce bel art. Il eft 
fort naturel que l'auteur d'une telle décou
verte fafle encore un fecret de la prépara
tion de cette cire ; mais il prendra fans 
doute des précautions fuffifàntes pour que 
ce fecret ne périfle pas, comme pour évi
ter qu'on ne trompe le public par des con
trefaisions. 

III. Anecdotes du Nord, comprenant la 
Suéde y le Dannemarc, la Pologne, ^ 
la RuJJie , depuis r origine de ces monar
chies jufqvùà nos jour*. I. vol. 800. p. 
Paris, chez Vincent 1770. 
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SANS prétendre prononcer fur le mérite 
des colledlions de ce genre, nous ne crai
gnons pas de dire qu'elles doivent plaire à 
un grand nombre de ledeurs. La variété 
des traits intéreiTans amufe les perfonnes 
oifives, qui ne cherchent qu'à fejdiftraire 
tandis que les mêmes traits éclairent l'hom
me inftruit & judicieux , qui défire de con-
noitre les mœurs & les ufages de chaque 
nation, d'apprécier leurs vertus & leurs 
vices, de connoître leurs foiblefTes & leurs 
ridicules. Nous allons parcourir quelques-
unes de ces anecdottes. 

L'AN 19 de J. C., l'héritier de la couron
ne vivoit en Ruflïe ignoré des Danois, qui 
ne le connoiifant point, convinrent de 
déférer la royauté à celui qui célébreroit 
en pius beaux vers la mémoire du Roi 
défunt. Un homme d'une naiifmce obrcu-
re, nommé Hiarn, vainqueur d'une infini
té de concurrens , fe vit placé fur le trôn*>; 
mais le génie qui fait de beaux ve»sf ne 
reflemble guères à celui qui fait gouverner 
fagement un empire, & qui donn. ies 
moyens de fe maintenir dans i>n rang 
pour lequel on n'eft pas né. Fridltf ayant 
appris la mort de fon frère, pafle en Suéde , 
& delà fait informer la Nobldie Oanoife de 

N i 
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foti exiftence, en réclamant fes droit». Le» 
principaux (eigneurs, cédant à des repré
sentations fi juftes, fe déclarent pour lui. 
Hiarn de Ton côté entreprend de conferver 
le trône, il lève une armée nombreufe & 
fe préfènte au combat. Vaincu deux fois 
& defefpérant de rétablir fes affaires, il fe 
retira dans un isle déferte de la mer Bal
tique, où il vécut quelque tems ignoré. 
Voyant dans fa retraire Pimpoflîbilité de 
remonter par la force , au rang où il s'étoit 
vu élevé, Hiarn a recours à la rufe, 4il 
fe dcguife & va fe préfenter au palais. On 
le reçut au fervice de Fridlef, & il fut em
ployé a faire du fel. Reconnu au bout de 
quelque tems , & conduit devant Fridlef, 
ce prince lui demande de queiîe more il 
veut mourir? Far le duels répond Hmrni 
Xaccepte le] défi, dit Fridlef* & ayant fait ap
porter des armes, le combat commence $ 
le poète fuccombant fous les coups de fon 
vainqueur, eut la gloire de mourir en bra
ve, & de la main d'un Roi. Fridlef le fit 
enfevelir honnorablcment dans Tisle qui 
lui avoit fervi de retraite, & qu'on nom
me encore aujourd'hui Hiarnoa. 

LE fait que l'on va lire trouvera beau
coup de gens qui s'emprefTeront de le con
tredire, s'il eft vrai il confirme tout ce 
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qu'on a dit des eiFets prodigieux de la 
mufique. 

EN 1104, f°us le règne d'Erie III., dit 
le bon, un joueur de harpe fe vantoic 
d'exciter dans fes auditeurs toutes les par
tions qu'il voudroit leur infpirer , & d'alié
ner même pour un tems leur raifon. Le 
Roi curieux de voir un pareil prodige, or
donna fi précifément au muficien d'tffeduer 
fa promette, qui ne pouvant défobeir, il 
prit les précautions les plus fages pour em
pêcher qu'il n'arrivât rien de funefte. Il 
fit écarter les armes & placer des hommes 
hors de portée d'entendre la harpe , pour 
venir calmer le défordre qu'il prévoyoit. 
Tout étant ainfi difpofé, le muficien dé-
buta par un air qui pénétra fes auditeurs 
d'une profonde triftefle. Il les fit pafler fuç. 
ceflîvement & par des degrés infenfibles de 
ce fentiment à une joie immodérée, & de
là à la fureur & à la rage. Au bruit que 
firent les aflîftans, les gens du dehors 
entrent, brifent la harpe, fe faififlent des 
furieux & les lient. Le Roi s'échappe & 
trouvant par malheur une épée s'en failît, 
& en tue quatre hommes avant de revenir 
à fon bon fens. La douleur qu'il en con
çut, le porte à expier fon crime, en fai-

N 4 
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fant vœu de vifiter des lieux faints, Fureur 
de ces tems là, infiniment plus funefte au 
Prince & à Ton peuple, que le délire pafldger 
dont il avoit été lai fi. Rien ne put le 
détourner de cette bifarre réfoluûon. Il 
partit avec la Reine Boîtide, fon époufe, 
qu'il avoit répudiée, & qui, par attache-
ment pour lui, voulut l'accompagner. Il 
mourut dans l'ible de Chypre, où le re
gret de fa perte fit mourir Boliide de dou
leur. 

WALDEMAR , Prince ferme & bien in-
ftruit des droits de fa couronne, eut en 
1368> des fa&ions formidables à réprimer. 
La noblefle de Jutland s'étant révoltée, les 
Comtes de Holftein, qui entroient dans 
toutes les querelles, qu'on fufcitoitau Roi 
de Dannemarc, apouièrent cette révolte, qui 
devint une ligue fi formidable, que "WaU 
demar laiffa au Grand-Maréchal, & au Sé
nat le foin de pacifier les chofes , tan
dis que lui-même, fous prétexte d'un vœu, 
prit la route de Rome pour prier Benoit 
XL d'interpofer fon autorité. Il ne trou
va pas dans le Pontife la compallîon , à 
laquelle il s'attendoit. Benoit prononça en 
faveur des conjurés , & écrivit a Walde* 
mar de calmer fon humeur inquiète, de 
changer fa violence en douceur, le mena-
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çant de l'excomunier. Ce Prince d'un na
turel bouillant, répondit fur le champ en 
ces termes; Waldemar, Roi &c. au Von-
tife Romain, falut: Je tiens la vie de Dieu, 
la couronne de mes fujets, mes biens de mes 
ancêtres 9 je ne tiens que la foi de vos pré» 
décejfiurs > mais fi vous prétendez 'vous en 
prévaloir, je vous la rends par lespréj'entes9 

Adieu. Le Pontife étourdi de tant de fier
t é , jugea qu'un Roi qui refpedoit fi ptu 
le S. Siège, feroit encore moins de cas d'ur>e 
arme, dont tout l'effet confifte dans la peur 
qu'on en a , & n'eut garde d'efft&uer 
fa menace; il fe contenta de dire, qu'à 
quelque excès que?|fe portât Waldemar\ 
la barque de St. Pierre ne couroit pas rif-
que de faire naufrage dans la mer Baltique. 

Nous terminerons cet article par une 
anecdote peu connue concernant Pierre le 
Grand. Ce Prince mourut entre les bras 
de Catherine, le 28. Janvier 172?. Cette 
Princefle avoit éprouvé peu de tems au
paravant la rigueur inflexible de fon carac
tère. Il s'étoit apperçu qu'elle chériflbit 
particulièrement un jeune chambellan, nom
mé Mœns de la Croix, né en Ruflîe, d'une 
famille flamande. Sa fœur , Madame de 
Balk, étoit D<*me d'honneur de l'Impéra
trice ; tous deux gouvernoient fa maifen. 
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On les accufa l'un & l'autre auprès de l'Em 
pereur d'avoir requ des préfens ; ce qui étoit 
détendu fous peiie d'infamie & de mort. 
On les mit en priron , & on inftruifît leur 
procès Mms fut con Janine à perdre la 
tête, & fa fœur, favorite de l'Impératrice, 
à recevoir onze coups de knout. Cathe-
rine demanda leur grâce; l'Emoereur irri
té la refufa , & dais le tranfnort de fi co
lère , il cafli une ghce de Venife , qui étoit 
dans fachamb-e: Tu vois, dit-il à fa fem
me , qu'il ne faut qu'un coup de ma main % 

four faire rentrer cette glace dans la pouf. 
fiére dont elle ejl fortie. Eh bien, lui ré
pondit Catherine, qui entendit parfaitement 
FaHufion, vous avez café ce qui faifoit l'or
nement de votre palais; croyez-vous qu'il 
en foit devenu plus beau ? Le Prince parût 
frappé de cette repartie; mais tout ce que 
l'Impératrice put obtenir, c eft que la Dame 
d'honneur ne recevroit que cinq coups de 
Knout , auîieu de onze. Cette avanture 
fit imaginer que la Czarine avoit avancé 
les jours de l'Emsareur ; & l'on Te con
firma dans ce foupçon par FemprefTement 
avec lequel elle rappella ù favorite, immé
diatement après la mort de fon époux,-ce 
qui marquent en eifet afTz peu de refpedt 
pour la mémoire & pour les volontés d'un 
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fi grand - Prince. ( Cette anecdote n'auroit 
pas du finir par une information trop odi-
eufe, fur-tout étant contre une de ces fem
mes rares, qui fembîent réfervees à faire la 
gloire de la Ruifie. Au refte cette collec
tion fe fera lire avec intérêt, elle fervira 
même à répandre beaucoup de jours fur 
Phiftoire & les moeurs des nations dont 
il y eft parlé. 

IV. Les Géorgiques de Virgile 3 traduction 
nouvelle en vers français avec des notes, 
far M. Delille, Prof, au Collège de la 
Marche. 8°. avec fig. & 12* Paris 
chez Bleuet, 1770. 

Nous avons déjà donné quelques mor
ceaux de cette traduction dans le Journal 
du mois d'Avril dernier. Nous ne dou
tons pas que nos ledburs ne voient avec 
ptaifir ceux que nous allons choifir. 

LE foin des troupeaux eft lefujet du 3e. 
livre des Géorgiques. Il paroit, dit M. de 
Lille, le plus travaillé de tous. Le poète 
peint un jeune cheval qu'on accoutume au 
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frein. Dans la comparaifon qu'il fait de 
fon eflbr avec l'aquilon, on voit une gra
dation bien tracée. 

Tel le fougueux époux de la jeune Oritbie, 
Vole £? difperfe au loin les frimats de Scithie , 
Fait frémir mollement les vagues des moijfons, 
Balance les forêts fur la cime des monts, 
Cbaffe £«f pourfwt les flots fur t océan qui gronde, 
Et balaie en fuyant les mers, la terre gcf fonde* 

PEINTURE de l'amour des animaux. 

Amour ! tout fent tes feux , tout fe livre à 
ta rage , 

Tout, £ff l'homme qui penfe, & la brute fau* 
vage, 

Et le peuple des eaux £<f F habitant des airs. 
Amour ! Tu fais rugir les monjires des déferts: 
Alors battant fes flancs la lionne inhumaine 
Quitte fes lionceaux > & rode dans la plaine. 
C'ejt alors que brûlant pour à?informes appas, 
Le noir peuple des ours sème au loin le trépas» 
Alors le tigre affreux ravage la Lybie. 
Malheur au voiageur errant dans la Nubie l 
Si le courjîer fougueux ftnt l'attrait du plaifîr , 
Voyez-vous tout fon corps frijfonner de défit ? 
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Il ne fent plus le fouet, ne connoit plus les 
rênes, 

II volé , il franchit tout, &? les bois Q? les 
plaines. 

Et les rocs menagans fë? les goufres profonds, 
Et les torrens enflés par les débris des monts 
Lyhorrible fanglier fe prépare à la guerre. 
Il aiguifc fa dent, il tourmente la terre > 
Contre un chêne ridé s*endurcit aux ajfauts, 
Hérijfe tous fes crins , £? fond fur fes rivaux^ 
Que nofe un jeune amant, qu'un feu brulanf 

dévore ? 
Vinfenfé, pour jouir de robjet qu'il adore , 
La nuit, au bruit des vents, aux lueurs de 

téclair , 
Seul, traverfe à la nage une orageufe mer. 
Il n'entend ni les deux, qui grondent fur foi 

tète , 
Ni le bruit des rochers battus par la tempête, 
Ni fes trijies parens, de douleur éplorés , 
Ni fon amante , hélas ! qui meurt s'il ne vit 

plus. 

Voici l'effrayant • tableau de Phyver de la 
Scithie. 

Mais aux champs où i'ijier roule fes Jîots ra« 
pi des, 
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Au bord du Tanais , £? des eaux Méotides^ 
Aux lieux où le Rhodope, après un long détour y 

lermine vers le nord fin oblique retour, 
Ancun troupeau ne fort de fin ètable obfeure : 
Là les champs font fans herbe, & h* bois fans 

verdure. 
Là, le tems l'un fur f autre entajfe les hyvers : 

L'œil ébloui ri y voit que de briUans déferts , 
Que des plaines de neige , ou des rochers de 

glace , 
'Dont jamais le foleil ri effleura la fur face. 
Des frimats étemels, £«? des brouillards épais 
Eteignent tous fes feux, èmouffent tous fes traits ; 
Et foit ques le jour naiffe, ou qu'il meure dans 

fonde, 
La nature y fimeiUe en une horreur profonde. 

'Là le fleuve en courant fent épaiffir fes eaux; 
Des chars ofent rouler où vùguoient des vaiffeaux : 
Plus loin, un lac entier riejï {plus qu'un bloc 

de glace. 
La lame fur les corps Ce roidit en cuirajfe , 
La hache fend le vin, le froid brifi le fer, 
Glace l'eau fur la lèvre , &? le foufle dans tair. 
Cependant fous les flots de la neige qui tombe, 
La faible brebis meurt, le fer tanreaufuccombe, 
Les daims font engloutis, & le cerf aux abois 
Découvre à peine aux yeux la pointe de fin 

bois* 
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Contre ces animaux déformais moins agiles 

Les rets font fuperflus , les ihicns font inutiles: 

Tandifque rugiffant dans leurs fombres prifons 

Ils foulèvent envain le fardeau des glaçons* 

Le barbare les perce, gf rugiffant de joie 

Dans fes antres profonds court dévorer fa ptoie. 

Le quatrième livre traite des sbeillcs. 
Nous rapporterons ce fragment de Pépifode 
d'Ariftée. Le fils de Cyrène confulte Pro-
têe pour détouvrir la caufe de la mort de 
fes eflaims. Le Dieu marin enchainé ré
pond ainfi. 

Tremble ; un Dieu te pourfiiit pour venger, 
fes douleurs. 

Orphée a fur ta tête attiré ces malheurs ; 
Mais il ria pas au crime égalé le fuppiiee. 
Un jeur tu pourjuivois la fidèle Euridu e , 
Euridke fuyoit, hélas! g*? ne tit pas 
Un ferpent que les fleurs reccloient fous fes pas. 
La mort ferma fes yeux* Les Nympbts Jes corn* 

pagnes, 

De leurs cris douloureux remplirent les montagnes. 

Le Thrace belliqueux lui-même en foupirai 

L* Rhodope en gémit, g? iHibre en murmura* 

Son époux s'ett fonça dans un déjert fauvage 
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Là feul, touchant fa lyre gf charmant fonveti* 

vage , 

Tendre èpoufe'J c'ejl toi qu'appelloit fon amour, 

Toi qitil pleur oit la nuit, toi qu'il pleuroit le 
jour. 

: Ceji peu : Malgré l'horreur de fes profondes 

voûtes, 

Il franchit de l'enfer les formidables routes s 

Et perçant ces forêts , ou règne un morne ejfrai f 

Il aborde des morts rimpitoyable Roi. 

A fes chaut s accour oient du fond des noirs roy 

aumes, 

Des fpefires paliffans , de livides fantômes : 

Sembables aux effaims de ces oifeaux nombreux, 

Qte cb.ijje au fond des bois l'orage ténébreux y 

Des vierges, des époux, des héros £5? des mères, 

Des enfans moijfonnès [dans les bras de leurs 

pères. 

Victimes que le Snx bordé de noirs rofeaux 

Environne neuf fois de fes lugubres eaux. 

Venfer même s'émut dans fes cavernes fombres y 

Et Ceibère oublia d'épouvanter les ombres» 

Sur la roue immobile îxion refpira> 

Et fenjibh une fois Aletfon foupira. 

Enfin . il revenoit des goufres du Ténare, 

Fojj'ijfenr d'Euridie g? vainqueur du Tartare. 

Bien 
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Sans voir fa tendre amante, il pr ici doit fes pas 
Proferpine à ce prix tarracboit au trépas. 
Tout fecondoit leurs voeux , tout flattoit leur 

tendre/fil. 
Soudain ce foible amant, dans un inflant d'i* 

vrejfe, 
Suivit\imprudemment îardeur qui îentrainoit, • 

Bien digne de pardon , Ji f enfer pardonnoit ! 
Prefqu'aux portes du jour, troublé, hors de lui* 

même, 
/ / s'arrête, il fe tourne, , . • . il revoit ee où il 

aime. 
Cen ejl fait, un coup - d'œil a détruit fon bon

heur , 
Le barbare Pluton rivoque fa faveur, 
Et des enfers charmés de refaifir leur proie , 
Trois fois le gouffre avare en retentit de joie. 
Orphée! Ah, cher époux ! Quel transport mal* 

heureux l 
Bit-elle, ton amour nous a perdu tous deux. 
Adieu, mes yeux flottans de nouveau s'obfcur-

cijfent ; 
Et la mort déployant fon ombre autour de moi, 

M'entraîne loin du jour, hélas ! £sf loin de toi. 
Elle dit, £? foudain dans les airs s'évapore. 
Orphie en vain f appelle, en vain la fuit encore > 

o 
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Il nembraffe quune ombre , & fhorrible nocher 
De ces bords désormais lui défend d'approcher. 2 

jSlort , deux fois privé d'une èpoufe Jt chère, 
Où porter la douleur ? où traîner ja misère ? 
Par quels Jons, par quels pleurs fléchir le Dieu 

des morts? 
Déjà cette ombre froide arrive aux fombres bords. 

Près du Strymon glacé, dans les antres de Tbrace, 
Durant Jept mois entiers > il pleura fa difgrace. 
Sa voix adoucijjoit les tigres des dèfrts, 
fut les chênes émus sinclinoient dans les airs. 
Telle fur un rameau , durant la nuit obfcure, 
Pbilomèle plaintive attendrit la nuture, 
Accufe en gèmijfant toifeleur inhumain, 
Qui glijje dans fon nid une furtive main, 
Ravit ces ten 1res fi uits , que l'amour fit éclore9 

Et qu'un léger duvet ne couvroit point encore. 
Tour lui, plus de piaijir, plus d'hymen, plus 

d'amour 
Seul, parmi les horreurs d'un fauvage féjour , 
Dans ces noiers forêts, du foleil ignorées, 
Sur les fommets déjerts des monts hyperborées, 
/ / pleuroit Euridice £c? plein de fes attraits, 
Reprochait à Plut on fes perfides bienfaits : 
En i ain mile beautés séforcoit de lui plaire : 
Il dédaigne leur feu, gf leur main fanguinaire, 
La nuit , à la faveur des myfières facrès, 
Difperfa dans les champs fes membres dichirès% 
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UBibrt roula fa tête encore toute fanglante ; 
Là, fa langue glacée £«f fa voix expirante , 
Jufquau dernier foupir formant un foible fon, 
jSEuridice en flottant murmuroit le doux nom: 
Luridice 0 douleurs ! Touche* de /on fupplice 
Les Evbos répètoient: Luridice ! Luridice! 

«bX3e3C3C3e3E3E 3E3E3E3E3E3E3e3E3E3E3E3E3E3e3E3E3E3E3E3E3E* 

V. LES B AISERS précédés du Mois 
DE M A Y , poèm*. i. v. grand 80. avec 
figures. A la Haye, g? fe trouve à 
Taris, chez L A M B E R T , & D E L À -

LÀ IN. 1770. 

LA mufe de Tibullc femble refpirer dans 
la Poëfis de M. D o R A L. Ses baifers 
au nombre de vingt, font autant de ta-
bleaux variés de cette volupté tendre & 
naïve, que ne connut jamais l'homme li
vré aux erreurs des fens. Heureux le Poè
te, qui fait fi bien peindre l'amour; plus 

.heureux encore l'amant, qui fait le fentir 
de cette manière, & qui voit fa maîtreffe 
applaudir à fes vers qu'il confacre à ex
primer ce qu'il fent. 
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Renverfé doucement dans les bras de Tbaïs 
Le front ceint d'un léger nuage, 
Je lui difois : lorfque tu me fouris, 
Peut être fur ma tète il s'élève un orage»] 

Que penfe-t on*de mes écrits ? 

Je dois aimer mes vers, puis qu'ils font ton 

ouvrage. 

Occuperai^ les cent voix 

De la vagabonde déeffe? 

A fes faveurs, pour obtenir des droits 9 

Suffît, il, o Tbaïs, de fentir la tendrejfe ? 

Tbaïs alors fur de naiffans gafons, 

Cueille des fleurs , en treffe une couronne / 

Tiens, c'eji ainjt que je répons ; 

Voila le prix de tes cbanfons, 

Et c'tfi ma main qui te le donne. 

Renonce, me dit-elle , à P orgueil des lauriers. 

Laijfe ces froids honneurs qu'ici tu te propofeu 

Il faut des couronnes de rofes , 

A qui peignit l'amour &f chanta les baifers. 

Ces poëfies gracieufes font précédées du 
mois de May, poëme femé d'images riantes $ 
& d'un colons très-frais, qui e(t terminé 
par une epifode fur le mariage de M. le 
Da^phifl. Les eftampes gravées avec beau-
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coup de foin & de délicatefle, l'exécution 
typographique & la beauté du papier, ne 
démentent ni le goût qui s'écbiic en 
France, ni le prix de l'ouvrage, qui ne 
le paie pas moins de 24. liv. Nous aurons 
occafion de revenir à cette élégante pro
duction. 

/ 
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m PARTIE. 

P I E ' C E S F U G I T I V E S , 

I. LA ME' D 10 CR I T E'. 

E ' P I T R E à M A S O E U R . 

Par Madame ***** . 
Pièce couronnée aux Jeux floraux. 

\y De mes jours Compagne aimable £5? chère! 
Ecoute moi, je chante le bonheur. 
Ce Dieu charmant riefi point une chimère y 
Je le connais : ton afnitié fincère. 
Depuis long tems l'a fixé dans mon cœur : 
Tous les mortels implorent fa faveur $ 
Mais enivrés d'un efpoir téméraire, * 
Leurs vœux trompés fuivent avec ardeur 
Un vain phantome , une ombre pajfagère. 
QiCefpèrent-ils de leurs trijles efforts ? 
L? égarement où leur ame ejl livrée, 
Croit remontrer au milieu des tréfors* 
Sous ces la mbris, itne paix ajfitrée : 
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Laijfie leurs mains les orner à loifir. 
De tout P éclat de la magnificence. 
Us trouveront au fein de F opulence 
Un x uide affreux, que rien ne peut remplir. 
En vain Plutus > à leurs défiri docile, 
Ou les prévient, ou les couronne tous. 
Uemiui corrompt un plaifir trop facile 
Et Vabondance enfante les dégoûts. 
JSun rang plus haut la pompe féduifante 
Ne fert pas mieux leur folle pajjion. 
Tournons les yeux vers cette cour brillante^ 
Ou fur fes ptu la fière ambition 
Semble arrêter la fortune inconjïantc. 
Ces favoris, fi grands, fi fajlueux, 
Qui de leur Roi partageant la puiffance, 
Ont comme lui des autels £5? de* vœux; 
AJlres brillans, dont la feule influence 
Des nations font pencher la balance, 
JOans leur éclat, fer oient-ils plus heureux? 
Non, chaque jour quelque nouvelle entravç 
Gêne leurs peu, arrête leurs dejfeins. 
Qu'importe, hélas/ déblouir les humains? 
Des fers dorés rendent-ils moins efclave? 
En butte aux coups du fort injurieux $ 

>0 4 
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Ces fiers objets des refpeBs de la terre 
Tombent enfin d'un rang trop glorieux, 
Plus leur orgueil les approche des cieux9 

Et plus leur front efi voijtn du tonnerre. 
Si le repos efi en vain fouhaité, 
> ces mortels, que F éclat environne, 

Du fceptre au moins il fuit la majefté. 
Les Rots, fans doute , enchaînent fur le trcne 
Et le pouvoir & la tranquillité. 
Que dis je ? Eh quoi ! Perreur qui nous entraîne* 
Nous abufant d'une apparence vaine, 
Confond toujours la gloire & le bonheur, 
O Diadème ! b pouvoir fédu&eur ! 
veut. être encore f admirer ois tes charmes, 
i ks ennuis, les troubles, les allarmes 
N'environnoient la fufrême grandeur. 
Si quelquefois le fort dans fon caprice 
Sur elle-même exerçant fa rigueur, 
Jtfeùt fous le dais creufé le précipice. 
Va donc ailleurs prodiguer tes bienfaits, 
Fortune aveugle, idole trop chérie , 
Dans ce vallon* dans cette humble prairie, 
Mon cœur troublé va refpirer en paix. 
Quel douxp'aifirf quelle volupté pure ! 
Ce calme heureux de la fimple nature, 
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Ce jour ferein, qui luit fur ces cbteaux, 
Ces champs [emés de fleurs & de verdure, 
Tout à mesyeuxprend des charmes nouveaux! 
Daignez m'ouvrir vos champêtres aztles, 
Cefl parmi vom , humbles cultivateurs, 
Que j'obtiendrai des momens plus tranqmles. 
Vambition n'a point gâté vos mœurs i 
En fiUonnant vos campagnes fertiles. 
D'un doux repos vom goûtez Us douceurs. 
Me tromperois-je, & ce morne fiknce 
M'annonce-t.il de nouvelles douleurs? 
Ah ' je le vols, la main de l'indigence 
Répand fur vous fes funejles horreurs. 
Et ces beaux lieux, féjour de l'innocence, 
Ces champs féconds font mouillés de vos pleurs. 
A tom les vœux le ciel ejl donc contraire. 
Charme des cœurs, douce félicité ! 
Ne feroù-tu qu'un nom imaginaire ? 
Qu'un fonge vain.... Mais quelle Dette 
Daigne me tendre une main tutélaire? 
Son front ferein annonce la gaîté. 
Sans ornement, fans parure étrangère 
Elle na point l'éclat ni la fierté, 
Dont la grandeur éblouit le vulgaire, 
Et les befoins de l'afreufe mifère, 

http://annonce-t.il
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De fes beaux jours refpeBent la clarté ; 
0 ma Déejfe! o Médiocrité! 
0 du bonheur la compagne & la mère! 
Combien tu plais à mon œil enchanté. 
Venezt mortels! offrez-lui votre hommage, 
Vous goûterez le dejlin le plus doux y 
Vivre & jouir, voilà votre partage. 
Eh ! que vous fert le frivole avantage, 
D'en impofer à l'univers jaloux ? 
Les tri fies foins affligent votre aurore ,• 
Le tems vous preffe, il détruit, il dévore 
Cet âge heureux qui ne reviendra plus : 
Le foir approche, & vous formez encore 
De vains regrets, ou des vœux fuperflus. 
Qu'un fort contraire accompagne la vie 
Du citoyen dans la foule ignoré ! 
De fes infians il difpofe à fon gré} 
Il fert en paix le trince & la patrie; 
Sur les grandeurs fon œil eji éclairé 
far le flambeau de la philofophie. 
Libre & content, fes tranquilles plaifirs 
N'entraînent point de remçrds ni d'allarmes, 
Il peut aux arts confacrer fes loifirs, 
Du fentiment il peut gokter les charmes. 
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Trop occupé de fes va/les projets, 
A peine hélas! Ihabitant de\ palais 
¥ eut il du coeur écouter le mur taure. 
Et l'indigent, qui languit dam les pleurs* 

Frémît de voir les nœuds de la nature 
Multiplier fon être & fes malheurs : 
Mais dans ces murs, dont la modejle enceinte 
N'excite point l'envie, ou la pitié. 
Au cri du fang, aux faix de l'amitié 
Von peut au moins fe livrer fans contrainte. 
Ah ! que ces noms me font chers, qu'ils font doux ! 
Ces noms facrés & de père & d'époux, 
Qtt'ils peignent bien l'amour & la tendy-effet 

Que j'aime à voir dans ces liens charmans, 
Entre deux cœurs ces vifs épanchemens, 
Cette union, cette touchante yvreffe f 
Eh! quels plaifirs, quels honneurs éclat ans ! 
Remplacer oient ces tendres fenîimens% 

Dont la douceur embellit majeunejfe, 
Et qui, malgré le froid tardif des ans, 
Feront encor, jufques daîis ma vieilleffe 
Le charme heureux de mes derniers inflans. 

Tu les chéris, ces biens dignes d'envie. 
Aimable SoEUR ! & ton ame atendrie 
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Avec tranfport écoute mes accens. 
Voi le bonheur filer nos defiinées. 

Notre humbie rang n'éblouit point les yeux 

M lis le repos confacre nos journées. 

Et l'amitié, cette fille des deux, 

S^me defieurs le cours de nos années: 

DLtixf répandez vos plus riches bienfaits 
Sur les amans de tinjufie fortune ; 
Ces vains honneurs, dont Véclat m'importune* 
N'exciteront mes vœux, ni mes regrets. 
A vos préfens, fi foi droit de prétendre, 
Un lort tranquille, un cœurfenfible çf? tendre, 
Seront les jeuls, dignes de mes fouhaits. 
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IL SILVESTRE. 

Ce tfeft pas tout-à-fait un conte. 

Vhomme eft de glace aux vérités} 
II ejl de feu pour le menfongc. 

JL L y avoit dans une petite ville de France 
un jeune homme plus diftingué par fes qua
lités perfonnelles que par fa fortune. On 
Pappeiloit Silveftre. Né de parens obteurs, 
quoiqu'ils portaient un grand nom, il fut 
élevé dans une heureufe (implicite. Il avoit 
reçu de la nature une ame fenfible avec 
une figure intéreffante. Elle promettoit de 
Pefprit & des mœurs, & plus on connoit 
foit Silvejlre, plus on l'eftimoit. Sa mère 
étoit morte « & ne lui avoit laifle pour hé* 
ritage que l'exemple de fes vertus. Son père 
écoit pauvre, & plus d'une fois l'opulence 
enchantée étoit venue admirer fous Thum-
ble toit de ce bon vieillard, l'indigence & 
la probité. Mon fils, diloit-il vn jcur à 
Sihejîre, il s'en faut bien que je ne fois 
riche» mais le travail & la modération ont 
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bien des reffources. S'ils ne m'ont pas ac
quis d'inutiles & dangereux tréiors, ils 
m'ont foutenu dans la médiocrité* &, loin 
d'avoir rien attendu des hommes, j'ai goû
té ce plaidr fi ^o; x & fi pur d'être utile 
à plufieur^. Mon cher Smeftre, lois tou
jours honnête, Irugal , laborieux & bien-
faifant ; 1 s fources du bonhtur font en 
toi-même. Conferve precieufement ta pro
pre eftime; c'eft un bien que ne peuvent 
nous ravir le fort ni Us méchant 

MAIS , ajouta ce tendre père, il eft un 
fecret important que je dois te confier. 
Ecoute, mon cher fils ! Si jamais tu peux 
oub'ier qu'il fbffit d'être homme pour fen-
tii IVb'igation de fe refi e&rr foi même*, 
appiends que ton origine eft iiluftre, & 
que tu dois honorer la mémoire de tes 
ancêtres. Les titres & les biens qu'ils avoient 
laifle à mon père, furent perdus dans ces 
guerres inteftines, qui dans le dernier fiécle 
détaxèrent la France: Mais, dépouillés de 
notre ancienne opulence, nous garderons 

(*> Un petit vilain gentilhomme de province 
trouvoit une figure ignoble à fes enfans , & • il 
s'en prenoit à fa femme , roturière & moins 
laide que lui. Apurement 3 cet homme-là eut 
trouvé bien bourgeoife la façon de penfer du 
père de Silveftre. 
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toujours l'honneur, & la Providence peut 
nous rendie un jour ce que nous a ravi 
l'injuftice des hommes. A peine daigne
rait - on nous plaindre , fi nous étions 
connus. 

CES leçons, confirmées par l'exemple 
de celui qui les donnoic, fai (oient de vi
ves imprelîions fur l'efprit du jeune hom
me & dévelopoient dans fon cœur le ger
me heureux des vertus. Il avoit à peine 
vingt ans; fon père voioit avec joie les 
inclinations naiflantes de ce fils chéri , & 
s'en promettoit un avenir confolant & flat
teur, lorfqu'il fut frappé d'une maladie 
cruelle, qui bientôt le mit au tombeau. 

LE bon naturel de Silveftre fait fuffi-
famment préfumer quel fut l'excès de fa 
douleur. Privé du meilleur des pères, dans 
un âge où il lui étoit fi néceffcûre, il ne 
lui reftoit que quelques connoiffances très 
peu capables de modérer foneffl dion. Jeu
ne, fenfib'e, livré à lui-même, il fe croioit 
abandonné de la nature entière; fon indé
pendance l'allarmoit ; il trembloit enfin de 
ne plus tenir à rien. 

SON éducation un peu fauvage, la vi
vacité de fon imagination, fon extrême 
fenfibilité lui préfentoient fon malheur fous 
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une Face effrayante. Bientôt il jugea des 
hommes par quelques particuliers dont il 
eut à fe plaindre. L'humanité fe couvrit 
à fes yeux d'une noirceur afFreufe. O mon 
père ! s'écrioit-ii, la juftice & la candeur 
n'habitent plus fur ce malheureux globe ; 
elles en ont difparu avec toi. Ce tombeau 
les renferme avec ta cendre, ou plutôt ton 
ame pure les a fuivies dans les cieux. 

PLEIN de ces accablantes idées, il fè 
déterminoit à quitter le monde , lorfqu'it 
fe reflbuvint d'un ami qu'avoit eu fon père. 
Ah! s'il exiftoit encore, dit-il en foupirant, 
fans doute il accueilleroit avec joye le fils 
d'un homme dont il doit chérir la mémoire. 
Il vivoit avec fa femme & fes enfans dans 
une campagne à quelques'lieues d'ici. J'ai 
vu fouvent ces heureux & fages villageois 
travailler eux-mêmes leur champ ; & la terre 
me fembloit plus fertile, cultivée par ces 
vertueufes mains (*) . J'irai, oui, j'irai 
les trouver ; je ne leur ferai point à charge. 
J'ai peu de fortune, mais je fuis fobre & 
j'ai de la fanté. Je partagerai les travaux 
de ces refped^b ês amis. KafTure-toi, pau
vre Silveftrei tu vas revoir le bonheur & 
1a vertu. 

(* ) MONTESQUIEU. 
IL 
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IL part, il arrive, il voit ces bonnes 
gens le recevoir comme un enfant chéri. 
Il mérita bientôt toute leur confiance, & 
leur devint extrêmement utile. Il n'avoit 
garde de rougir du travail de fes mains; il 
aimoit un exercice qui le rendoit cher à 
fes hôtes, & dont la fanté ne fe trouvoit 
que mieux. Je fuis reconnoiflant & jufte, 
difoit-il; j'ai des amis eftimables, ils étoienç 
ceux de mon père ; je jouis du ciel & de 
la terre; j'ai la paix de Pâme & les forces 
du ccfrps : Sans doute il y a bien des hom
mes à qui mon fort feroit envie. Une fi-
tuation fi douce n'eft guères le partage des 
riches ni des grands. 

C'EST ainfi que Silveftre tâchoit de fi 
çonfoler. Ses hôtes l'aimoient toujours de 
plus en plus ; il avoit pour eux le refpe<? 
& la tendrefle d'un fils. Ils remarquèrent 
l'intelligence du jeune homme ; ils le con-
fultèrent fur leurs affaires, & ils n'eurent 
pas moins à fe louer de la juftefle de fon 
efprit , que de la bonté de fon cœur. 

SILVESTRE, un foir, en revenant de 
fon travail, s'enfonça en rêvant dans une 
épaifle forêt, qui bordoit prefque fon ha* 
biration. Il fe plaifoit parmi le filence & 
la fraicheur des bois. Leurs ombrages fo. 
Htaires convcnoient à la fituation de fon 
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ame, ils entretenoient délicieufement fa 
mélancolie. Le bon Silveltre erroit enfin 
à l'avencnre, lorfqu'il apperçut à travers 
les arbres une femme âgée & d'une taille 
majeilueufe. Elle fe promenoit lentement 
& d'un air tranquille. Elle étoit mife fim-
plement, mais avec goût, la négligence 
même de fa parure annonçoit une perfon-
nc d'un rang diftingué. Son recueillement 
& fa phyfionomie plurent au jeune homme. 
Un fecret penchant l'entraînoit vers elle, 
inais il n'ofoit l'aborder. Elle étoit elle-
même frappée de la triftcfle du jeune in
connu, de fa timidité, de la nobleffe de 
fa figure. Les âmes fenfibles ont, pour 
ainfi dire, une forte d'inftind, qui mutuel
lement les attire. Qui vous amène ici? 
lui dit la Dame: Ce n'eft point la fimple 
curiofité qui m'arrache cette queftion. Si 
j'en dois croire aux apparences, vous n'ê
tes pas heureux. Ne craignez rien de moi; 
j'ai dès long-tems appris à plaindre les 
maux d'autrui. Hélas! lui répondit Sil-
veilre, Madame a fans doute aufli connu 
l'infortune. Mon hiftoire n'tft pas longue; 
elle touchera pourtant Madame. Les cœurs 
fenfibles font compâtiflans, & je dois me 
féliciter fans doute de l'éprouver mainte
nant. 
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IL lui raconta comment il avoit perdu 
fa mère & fon père ; il fit une vive & naï
ve peinture de leurs vertus, de leur pau
vreté, de fes regrets, de (es dég iits du 
monde & de fa retraite chez les amis de 
fon père & les fiens. Puis-je à mon tour, 
ajouta-t-il, Madame, vous uemunder à qui 
j'ai l'honneur de parler? Vous qui m'inf-
pirez du refprdl. me refuferez-vous votre 
eftime? Daignerez vous payer ma confiance 
de la vôtre '{ L'humanité de mes hôtes 
me confole; mais je ne (ais quel fentiment 
m'infpire que j'ai befoin encore de vos 
bontés. La Dame, après un moment de 
filence . . . . Suivez moi; vous êtes ver
tueux fans doute, lui dit-elle; j'aime à 
croire que vous méritez ma confiance. 
Silveftre, en la fuivant dans plufieurs (en
tiers détournés, arriva avec elle à l'entrée 
d'une petite maifon bâtie au bout de la fo
rêt. Elle étoit propre, commode, médio
crement ornée, & fituée fur le penchant 
d'une colline qui dominoit fur un - pay-
fage enchanté. Une large rivière couloit 
dans la prairie, & la partageoit en plufieurs 
isles couronnées d'arbres. Une longue chaî. 
ne de montagnes bordoit majeftueufement 
l'immenfe & délicieufe vallée. Ah ! dit Sil
veftre , que la nature eit belle ! Nous fom-

P % 
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mes environnés des bienfaits du Créateur, 
Afleycz-vous, lui dit la Dame. Je ne con-
nois de vous que les dehors & les propos; 
mais vous m'intéreflez, & dans la folitude 
où j'ai vécu depuis long-tems, il n'eft pas 
étonnant peut-être que je cède à l'innocent 
plaifir de rencontrer dans ces déferts une 
ame que je crois fenfible. On fe foulage 
en racontant fes maux. Aprenet donc mes 
infortunes, & jugez fi le fort m'a mieux 
traitée que vous. 

JE fuis fille unique du Baron de Mont-' 
brun, dont le nom ne peut vous être in
connu. J'avois quinze ans lorfque je per
dis mon père. Mon éducation ne fut pas 
négligée, elle devint la plus chère occupa
tion de ma mère, dont j'étois tendrement 
aimée. Je parus bientôt dans le monde, 
& comme je paflbis pour jolie, je ne man
quai point d'adorateurs. Parmi ceux qui 
compofoient ma cour, je diftinguai je jeu
ne Marquis d'Olinville; il étoit aimable, 
je l'aimai. Mais, fous des traits charmans, 
fous les dehors de la ftanchife & de la ma. 
deftie, il me cachoit un cara&ère qui fit 
le malheur de ma vie. Sans doute il avoit 
moins de fauffeté que de foiblefles, & fon' 
extrême facilité fut la caufe de mes infor-
tunes. 11 avoit des amis ettimabks, & 
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cTautres qui ne Petoient pas; il s'y livroit 
indifcrettetnent. Il aimoit paflïonnément 
its femmes, & ne les choififfoit guères 
mieux que (es amis. Mon époux me trom
pa long-tems, & avoit eu mille intrigues 
avant que je m'en apperçufle. Mus une 
avanture cruelle dévoila tout-à-la fois fes 
infidélités & le dérangement de fes affai
res. II y avoit fix ans que j'étois mariée, 
& je ne foupqonnois même pas les maux 
auxquels j'allois être en proie. 

J'ATTENDOIS un foir le Marquis, & 
j'étois fort inquièce de ne le voir point 
arriver. La nuit fe paffa fans qu'il revînt. 
Jugez de ma douleur & de mon effroi, 
quand le matin je ne vis rentrer que le 
domeftique avec lequel d'Olinville étoit fortt 
à pied ! Qn'avez-vous feit de votre maître? 
lui dis-je; que fait-il? où eft-il? . . Il 
ne répondoit point, & fes yeux fe rem. 
pliffoient de larmes. Je répétai avec viva* 
cité les mêmes quellions. Il rompit enfin 
le filence . . . Préparez vous à de trilles 
nouvelles, me dit-il en fanglotant; je fuis 
bien à plaindre, & la peine que je fuis 
forcé de vous caufer ne me touche pas 
moins fenfiblement. Que n'ai je pu le fe-
courir ! pourquoi l'ai je quitté un moment?... 

P 3 
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J'écoutois en tremblant.... m«s craintes 
redoubîoient à chaque mot. 

I L avoit pris fantaifîe à Ton maître 
d'entrer chez une femme qu'il ne comptoit 
pas voir ce jour là. Cette miféiable, qui 
n'attendoh point le Marquis, étoit avec un 
jeune homme qu'elle avoit fait cacher au 
moment, où elle avoit reconnu la voix de 
celui qu'elle trahiflbit. D'Olinville avoit 
voulu fouper, elle avoit paru un peu dé
concertée. Il s'en étoit apperçu ; mais après 
s'être remire de fon trouble, elle étoit par
venue à diflîper les foupqons de mon époux, 
lorfqu'il marqua beaucoup d'envie de voir 
une pièce de l'apartement de fon indigne 
maîtrefle, qu'il avoit donné ordre de meu
bler. Les excufes & la réfiftence de cette 
femme lui deviennent fufpe&es, il fe fait 
ouvrir la porte, il entre. , . Le jeune hom
me qui étoit caché dans la chambre s'enfuit 
après avoir frappé mon malheureux époux 
d'un coup mortel. 

J'EN fus accablée; car, malgré fa légè
reté, j'aimois tendrement le Marquis. Il 
laifla des dettes immenfes ; & fes biens fuf-
fifant à-peine pour les acquitter t je me fuis 
retirée depuis quelques années dans cette 
campagne, où je ne vois prefque perfonne. 
Une Elle unique fait ici toute ma confola* 
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tion. Elle eft abfente pour quelques jours ; 
mais Pamie qti la retient dans la vil'e voi± 
fine me la renverra bientôt; elle n'ignore 
pas combien rdbfence de ma fille coûte à 
mon cœur. Cet afyle eft à-peu-près le feul 
"bien q ii nous relte : en attendant le réta-
blifftment de nos affaires, nous y vivons 
dans une heureufe médiocrité. Le fort de 
nu file eft le feul objet qui m'occupe. Son 
refpcd fa tendreff; pour moi, le repos & 
la liberté dont je jouis f me font oublier 'a 
perte d'une fortune brillante, que le bon
heur n'accompagne pas toujours. Madame, 
s'écria Silveftre, vous avez une fille, elle 
vous aime; je plains moins vos malheurs. 

LE récit que vous m'avez fait, lui dit 
la Marqutfe, & la façon dont vous l'avez 
fait vous ont acquis toute mon eftime. 
Tout annonce en vous un heureux natu
rel; juftifiez l'inclination que vous m'int 
pirez, & partagez quelquefois ma fociété 
& celle de ma fille. Si la naiflance a mis 
entre nous une diftance imaginaire, la na
ture, le malheur & la vertu nous rappro
chent. Silveftre, pénétré de refpcd & de 
reconnoiflance, quitta laMarquife, & cou
rut chez fes hôtes exprimer fon raviflement. 
Cette femme refpeftdble étoit connue de 
tout le canton j elle avoit gagné tous les 

P 4 



»*4 JOURNAL RELVETlOi 

Smfr i? k S ^ s * * • donnait • 
rare m e n t e enchantent l'honnête Sil« 

il a l l f / a ? S ,OUrs a P l è s <*"* ^ e n « «Ha des le po,m du jour parcour 

L W ,e q u i ^0u°it dans la p»a 

longs ch & d3nS ^ y e u x ; ^s boucla 

Elle c ^ S * fl0»°^t fur Ja tai»le dél 

> ' * , ne' >?re' ffWé de tant d 

Pre«^re . ' n i o n c œ"r ne fauroic s'y ' 

*e 
'e*U 
„ » 

colUr ne fauroic 
5 / t ^ achevons f0ft b o e r > 

*STRE, après e n a v o ir fait u« \ 
' s'aPProcher d'elle 



J ^ l - ITT» 

déformaos d ' t „ ° ^ ; M o n , i e B C ' S" 
Vou* crois {0rr L

Jtttlr e * mon a « 

S1CT^d0ttare— ;" 

d i c W M 1 ' 5 1 n* cmii biea tachée. | 

Plus .r
:*cttlaaée ane iare 

une S?*& 

3 



âJ4 J O U R N A L HELVETIQJUE 

cœurs, & les éloges qu'on donnoit à Ton 
rare mérite enchantoient l'honnête Silveftre. 

QUELQUES jours après cette aventure, 
il alla dès le point du jour parcourir la 
campagne. La matinée étoit belle : & Sil
veftre , fans y penfer, s'approchoit de l'ha
bitation de la Marquife, lorfqu'il apperçut 
une jeune fille qui jouoit dans la prairie. 
L'innocence & la douceur fourioient fur 
fes lèvres & dans fes yeux ; des boucles de 
longs cheveux cendrés ornoient négligem
ment fa têre & flottoient fur la taille déliée. 
Elle cueilloit des fleurs. Elle vit Silveftre, 
& rougit ; & Silveftre , frappé de tant dsat-
traits, ne put que l'admirer en rougiâant., • 
C'eft la fille de la Marquife, fe dit-il en 
lui-môme, mon cœur ne làuroit s'y mé
prendre 5 achevons fon bouquet. 

SILVESTRE, après en avoir fait un très 
beau, ofe enfin s'approcher d'elle, & d'u
ne voix incertaine : Vous aimez les fleurs, 
lui dit-il ; daignez permettre que je vous 
offre celles-ci.. . . . 

LA Marquife n'étoit pas loin, & jouif-
Toit du trouble de Silveftre. Elle s'appro
che, & fa préfence achève de déconcerter 
les jeunes gens. Silveftre confus n'o-
foit lever les yeuxj Rofalie confultoit ti
midement ceux de fa mère. 
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PRENEZ ces fleurs, dit elle gravement 
àRofaiie; &vous, Monfieur, gardez-vous 
déformais d'en offrir en mon abfènce. Je 
vous crois fort honnête ; mais on cefle bien
tôt de Pëire quand on a recours au miftere. 

SILVESTKE avoit préfenté les fleurs en 
tremblant, & Rofalie les avoit reçues d'un 
air déconcerté. Quand ils furent un peu 
remis . . . . Tu me crois bien fâchée, lui 
dit la Marquife? Va, fi je t'aimois moins, 
je ferois moins févére. Ce jeune homme 
ne m'eft pas inconnu, il eft eftimable, & 
je fuis perfuadée que dorénavant il fera 
plus circonfped. Je pardonne à fa jeunefle 
une imprudence qui, s'il y retomboit, ne 
feroit plus excufable. Madame , répondit 
Silveftie, je vous refpedois déjà fincère-
ment; mais comment exprimer les fenti-
mens que mérite une mère telle que vous? 
A Dieu ne piaife que je fois aflez malheu
reux pour perdre jamais votre eftime! Le 
bonheur de vous voir & d'admirer une 
fille digne de vous, eft un bien auquel 
je n'euffe ofé prétendre, & fi jamais je 
pouvois le mériter, je m'eftimeroîs le plus 
heureux des hommes. 

L'ÉMOTION de Silveftre croit vifible; 
Celle de Rofalie n'étoit pas moindre. La 
Marquife qui s'en appeiçut, tourna la con-
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verfation fur la beauté du fpedlacle Ae la 
nature & fur les agrémens de la vie cham
pêtre, & Silveltre faifit cette occafion de 
faire l'éloge de les hôtes. Il vanta Tordre 
& la paix qui règnoient chez eux. Que 
de vertus, difoit-il, je vois briller fous le 
chaume! Eft-il au monde un plus digne & 
plus touchant fpedacle que celui d'une 
mère de famille entourée de fes enfans, & 
faifant le bonheur de fon époux ? . . . . 
Parmi les traits de ce tableau, il en étoit 
que le jeune homme traçoit avec une com-
plaifànce plus marquée, & qui plaifoienÇ 
beaucoup à Rofalic. Cette même candeur, 
difoit S:lveftre, c-tte même décence, cme 
même élévation de fentimens, cette même 
fenfibihté qui font une fille accomplie, for
ment une époufe vertueufe, une mère 
adorable. Il e(t vrai, reprit la Marquife; 
mais qu'il eft difficile de ccnncître les 
cœurs & de les alfortir! On fe trompa 
d'autant plus aifcment foi-même, qu'on 
chérit fa propre erreur. L'illufion corn-
mence avec les paillons ; l'imagination em
bellit tout, & fouvent Ton n'embraffe qu'un 
fantôme. 

ROSALIE écoutoit fa mère avec une 
attention mêlée d'inquiétude ; fes regards 
ne tomboient plus que furtivement fur le 
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t r i l le Silveftre, & fa Marquife obfervoit 
tout. Hélas! difoit-eile tout b s , corume 
la nature & l'amour fe joutnt de Po: i.:n,a l 
Silveftre, Rofiiie ! couple aimable & ten
d r e ! . . . sVim » oient ils déj 'i Un préjugé 
cruel Man» dev*or-il balancer dans 
mon cœur le b ah ur de ma fi e , f.-r tout 
dans l'état où nous fommts ? . . . . Rofalie, 
reprit-elle tout haut, la promenade te fa
t igue; retournons au logis. Silveftre, en
core plus interdit, reconduit les deux Da
mes. La Marquife propola pour le ende-
main une promenade au village prochain. 
Serez-vous des nôtres? dit-elle à Silveftre. 
Il n'eut garde de refufer. Venez donc nous 
chercher demain. Silveftre n'y manque pas. 

O N trouvera fans doute que la bonne 
Marquife eft en effet trop bonne & trop 
facile. Eft-il bien vraifemblable, dira-t- on„ 
qu'une mère, avec autant d'expérience & 
de difeernement, ait pu concevoir l'idée 
d'une alliance aufîî difproportionnée ? . . . • 
Mais , pourquoi non ? 11 s^giflbit du bon
heur d'une fille unique & chêne. La Mar
quife ne pouvoit guères fe flatter de lui 
rendre l'éclat & les avantages de fa pre
mière fortune. Les malheurs que cette di
gne mère avoit effrayés dans le monde, 
la pouflbient pour ainfi dire vers la médio-
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crité, & la lui montroient comme le plus 
fur afyle de la paix & de la vertu ( * ) . 
D'ailleurs, quiconque a connu Silveftre, 
n'a pu difconvenir que fes excellentes qua
lités ne fuppléaflent dès-lors à ce qui pa-
roiifoit lui manquer du côté de la naiifan-
ce, & ne fiflent oublier une difproportion 
toujours de peu de poids aux yeux de la 
vraie phi ofophie. 

APRE'S cela, difons que Silveftre fut 
bientôt acquérir & plaire de plus en plus 
chez la Marquife; que cette Dame, ap
pelée à Puns pour fes affaires, l'y mena» 
qu'il ne lui fut pas inutile dans ce voyage; 
qu'il acheva d'y former fon efprit & fon 
cœur ( f ) , & de (e rendre par-conféquent 
plus digne de fon aimable Rofalie. 

UN trait que je vais rapporter, acheva 
de mériter à Mlvettre toute l'eftime de fa 
bienfaitrice* Il étoit allé avec elle & fa fille 
chez une parente de la Marquife, nom
mée Madame d Aucour, qui demeuroit dans 
un très beau château attenant au village pro-

( * ) Bonne Marquife ! je vous en félicite. Il 
eft des gens que le malheur ne corrige point, 
& chez qui Penvie & la vanité font des maladies 
incurables. < 

( t ) Cette école eft-elle fûre? 
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chain, & où ils avoient déjà été enfemble. 
Sur le foir , Madame d'Aucour, qui avoit 
propofe une promenade dans le parc, après 
avoir donné quelques ordres à fon jardi
nier , fit à la compagnie le récit d'une avan-
ture "arrivée depuis quelques tems à la fille 
de ce bon-homme. 

M O N jardinier, dit-elle, a une fiile 
très )o\ie. Un Seigneur, dont je tairai le 
nom, étant venu chafler dans les environs 
de ce château, rencontra une troupe de 
jeunes villageoifes qui s'en alloient à la ville, 
& parmi lefquelles il djftingua malheureu-
fement Jeannette > qui portait un panier de 
pèches. La fraîcheur & l'incarnat de Ton 
petit minois arrondi, fa démarche vive & 
lefte lui plurent. Jeannette enfin lui parut 
charmantei il la fit enlever, & nous igno
râmes long-tems ce qu'elle pouvoit être 
devenue. La perte de cet enfant m'afîli-
geoit, & je défcfpérois d'en avoir des nou
velles, lors qu'étant à Paris l'hiver der
nier, je reçus un fuir cette lettre : 

M A D A M E , 

Je n'ai pas F honneur et être connu de vous f 
mais fat celui de vom connaître , & je crois 
vous obliger en vous procurant Vo^ajion d& 
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faire du bien. Je fuis jeune, fenfible, mais 
honnête. J'ai découvert dans la maifon ou je 
fuis logé y une jeune payfane vraiment àplain* 
dre. Elle fut enlevée il y a quelque tems dans 
fon village par un Seigneur qui rejfemble à 
bien tf autres. Mais, après avoir inutile
ment tenté de la féduire f il Va mife fous la 
garde dune de ces femmes, dont l'indigne 
profejfion n eji ici que trop connue, avec or-
dre de ne la laijfer ni fortir ni parler à per-
fonne. 

Son hôtejfe étant fortie avoit laiffé la por
te entre ouverte. Jentrai pour demander 
de la lumière, £5? va avec étonnement une 
jeune perjonne étendue dans un mauvais fau
teuil, £f? dont la pâleur £5? la foiblejfe m'of
frirent un objet digne de compajfion 
Je ne fais comment elle s'afflige ; c'eji avec 
une forte de tranquillité qui me touche & 
m'agite ,• une douleur qui éclater oit me fer oit 
moins (Fimprejjïon. On voit que cette aima* 
ble file foujfre d'autant plus qu'elle dévore 
fes chagrins, & qu'elle femble foumife au 
malheur.... Ma préfence parut l effrayer. 

Raffùrez-vous, Mademoijelle, lui dis je y 
l'état où je vous vois ne m'infpire d'autres 
fentimens que celui de vous offrir mes fervi-
ces. Parlez , & dites moi fans balancer et 
que je puis faire pour vous. Monfieur, ré-
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pondit-elle y dune voix prefque éteinte, fi 
vous êtes fincère9 vous pouvez me fauver 
Vhonneur & la vie. Courez , ajoutai elle> 
chez Madame if Au cour, qui doit être ac
tuellement à Paris $ dites lui, qne Jeannette 
la fupplie de Varracher dici9 Ê? de la renm 

dre au plutôt à fa famille , dont elle ejl di
gne encore, & qui probablement pleure fa 
perte.... Mais hâtez-vous, de peur qtCon 
fie rentre. Voici fadreffe de Madame dAu
tour \ daignez de grâce lui écrire, au cas 
que vous ne la trouviez point chez elle, £5? 
Jqyez fur de fa reconnoijfance, ainfi que de 
la mienne. Le bruit que j'entendis fur Vef-
calier ne me permit pas de refier plus long-
tems avec Jeannette. Je la quittai, Mada
me} je courus à F infiant chez vous % ou je 
riai pas eu le bonheur de vous rencontrer. 
On a promis à votre retour de vous donner 
ma lettre, & je ne doute pas que vous ne 
foyez charmée d'exercer la bienfaifance qui 
vous ejt fi chère, en arrachant cette jeune 
perfonne à tous les dangers qui la menacent. 
Daignez, Madame , agréer mon profond 
refpeiï. 

L. F. 

^ 
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JE reçois cette lettre» continua Mada
me d'Aucour, & je vole chez Jeannette... 
Ah ! Madame ! cette bonne œuvre eft bien 
digne de vous ! Tous mes maux font finis, 
je ne craindrai plus mon tiran, vous me 
rendez à ma trifte famille ! Vien, mon en
fant, lui dis-je, (en confondant d'un feul 
regard l'infâme agente de l'illuftre & mé-
prifabîe amant de ma petite jardinière) 
vien, mon enfant ! je me charge du foin 
de récompenfer ta vertu. 

J 'AI depuis marié Jeannette au fils d'un 
riche laboureur. Ils s'aiment, ils font heu
reux , & je goûte tout le plaifir non-feule
ment d'avoir fauve de l'infamie une fille 
eftimable, mais encore d'aimer en elle une 
fage & tendre mère de famille. Mon feul 
regret eft de n'avoir jamais pu trouver le 
vertueux jeune homme, à qui j'ai dû le 
bonheur de faire une adtion dont je me 
féliciterai toujours. 

Silveftre, pendant ce récit, paroiflbit 
agité d'une aflez vive inquiétude. On vou
lut voir les jeunes manés, & Silveftre ne 
put refufer la partie. A la vue de leur 
bienfaitrice, jeannette & fon époux quit
tent précipitemment leur ouvrage, & re
çoivent la compagnie avec cette gaieté naï
ve que le cœur feul infpire. Tandis qu'on 

les 
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le? félicitoit fur leur bonheur, & qu'on ca-
relfoit leur enfent, Jeannette, après avoir 
fixé long-tems Silveftre, qui baiflbit mo-
deftement la vue* . . . Je ne me trompa pas! 
s'écrie-t-eîle avec traniport, en s'aa.clTint 
à Madame d'Aucourt Ah ! Madame ! 
pourquoi ne me difi z vous p ts que vous 
aviez trouvé mon cher libérateur ? Ah Cel! 
puis-je allez lui marquer cour ce que je lui 
dois de reconnoiflanc ? . . . Tous les yeux 
étoient fixée fur S:lveftre, qui, furmontant 
enfin fon trouble : ceif z, ait - il, aimable 
& digne époufe, de vanter un fervice que 
tout autre que moi vous eût rendu. Je 
m'en vois trop payé, je trouve dans le bien
fait même la récompenfe du bienfait. Touc 
le monde embraffa Silveftre, excepté Ko* 
falie, qui l'tft dédommagea par le plus ten
dre des regards. 

EN retournant chez Madame d'Aucourf, 
Silveftre & Rofalie marchoient enfemble; 
ils avoient un peu devancé les Dames, qui 
étoient convenues de les obferver fans af-
fe&ation. 

QU'ILS font heureux ces deux époux! 
difoit Silveftre à Rofalie j que j'envierois 
un pareil fort! Il eft d'autant plus doux, 
que ces honnêtes gens ignorent les embar
ras ainfi que les dangers du &fte & des 
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grandeurs ; la crainte n'cmpoifonne jamais 
leurs plaifirs, & chaque jour amène leur 
bpnheur . . . . Ah î fi j'avois en partage 
tous les biens, tous les honneurs, Ciel! 
avec quels tranfports je les mettrois aux 
pieds de Rofalie ! . . . . Quoi ! àilveftre ? 
interrompit en rougiflant Rofalie, avez- vous 
oublié ce que nous dit ma mère lorfque 
vous m'offikes des fleurs ? Ah pardon! 
s'écria Silvcftre; jamais, non, jamais je 
n'oublierai tout ce que je vous d o i s . . . . 
Mais, divine Rofalie ! daignez réapprendre 
à commander à mon cœur, à vous taiie 
les vœux ardens qu'il fait à chaque inftant 
pour vous. 

LES deux amans s'étoient aflîs, & la 
Marquife ainfi que Madame d'Aucour, qui 
srétoient approchées, n'avoient pas perdu 
un mot de cette converfation. Dès que la 
compagnie fut rentrée au château, où Pon 
dfcvoit relier quejques jours, un jeune hom
me vint en courant, annoncer à Silvcf
tre que fon hôtefle étoit indifpofée & dé
ficit de le voir. A ces mots, quoique 
défolé d'un comretcms qui le feparoit d'u
ne compagnie fi charmante : Vous me mé
priseriez, dit-il en s'adreflànt aux Danses 
& à Rofalie, fi j'étois afles ingrat pour 
préférer le plaifir au devoir. . . , Allez» 
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SHveftre, dit la Marquife; J'efpère vous 
revoir bientôt avec de meilleures nouvelles 
de votre bonne hôtefie. 

DES qu'il fut parti , Madame d'Aucour 
prit la Marquife en particulier. Quel ell 
donc ce jeune homme, dit-elle, dont les 
vertus & i'efprit nous étonnent? Qjrlles 
mœurs, quelle grandeur dame & quelle 
(implicite* La Marquife raconta l'hift *iift 
de Sitveftre, & l'interrompit fouvent par 
fes louanges. Je me reproche prelque, ajou-
ta-t-elle, de l'avoir accueillis nuis un mou
vement s'eft élevé des la première fois quç 
Je l'ai vu, & s'élève tous les jours dans 
mon ame en faveur de tant de mérite. J« 
ne faurois en douter plus long-tems, le 
cœur de ma fille & le (ien font d'intelli. 
gence, & je fentois qu'ils étoient l'un à 
l'autre avant qu'ils s'en apperquflent eux-
mêmes. Mais ils s'aiment trop aujourd'hui, 
& j'ai fans doute à m'imputer de les avoir 
livrés à leur penchant. Que feriez»vous à 
ma place? Que vous êtes bonne, répon
dit Madame d'Aucour, de vous tourmen
ter ainfî ! J'avoue que vous eufliez pu 
choifir un gendre dont la naiflance fut plus 
conforme à celle de Rofalie ; mais de pa
reils préjugés font-ils faits pour nous? Eh, 
mon amie ! que fett l'opinion au bonheur?... 
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Silvc ftre n'eft pas riche, la fortune de votre 
fille elt plus que bornée; je l'aime, je fuis 
riche, il ne me refte plts d'enfans; je veux 
la rendre heureufe & lui affurer la moitié 
de mon b en. La MarquiTe, à ces mots, 
voulut marquer à fon amie tous les trans
ports de fa reconnoiffance. Arrêtez ! s'écria 
Madame d'Aucour, c\ft à moi de vous re
mercier, car je fais des heureux. 

SILVESTRE, dont Phôteffe étoit hors de 
danger, ne tarda point à revenir. La no-
btefle des procédés de Madame d'Aucour en* 
chantoit la M^rquife & l'embaraflbit en mê
me tems. L'idée cruelle des bienféances com
battait encore dans fon cœur fon eftime & 
fon inclination pour Silveftre, à qui Mada
me d'Aucour annonça tout franchement fes 
vues. Ah ! s'éc ia~t-il en fe précipitant aux 
genoux des deux amies, tandis que Rofalie 
ravie & troi blée croioit à peine ce qu'elle 
entendoit; ft l'infortune ne fauroit influer 
fur la naiflance & fur les fentimens, j'ai 
du moins le plaifir de n'être pas abfolument 
indigne d'une alliance qui fera mon bon
heur & ma gloire. Si je vous ai jufqu'à 
préfent caché de quel fang je fuis né, c'eft 
que je n'en avois ni les biens ni les titres, 
depuis long-tems perdus dans les ravages 
dont les fureurs de la ligue ont défolé la 
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France. Mais Ci le nom de L. F. n'eft pas 
indigne de s'ailier au vôtre, voyez en moi 
le dernier rejetton de cette illuftre & trop 
malheureufe maifon. C'eft à votre Avocat, 
Madame, ajoutât il, en regardant la Mar-
qnife, que je dois une fi pr^cieufe décou
verte. Mon nom, mes malheurs favoient 
intéreffé 5 i! a recouvré tous mes titres, & 
vous pouvez en juger par fa lettre que je 
reçus hier . . . . Ah Madame ! Ah Rofalie ! 
O vous fa digne mère ! vivrai je aifez pour 
reconnoitre à mon gré tout ce que je vous 
dois ? 

Oui, mon cher Silveftre, s'écria en 
l'embraffant la Marquife, oui, vous ferez 
mon fils ; oui, vous ferez long-tems le bon
heur de ma fille . . . . O ma chère d'Au-
cour ! c'eft maintenant que fans rougir j'ac
cepte vos préfens ; ils font dignes de voust 

& mes enfms en feront dignes. 

SILVESTRE & Rofalie furent unis quel
ques jours après, & biffèrent une poftérité 
nombreufe, qui hérita de leurs vertus com
me de leur fortune. 
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ÏIL SUITE du CoJicille du D . S W I F T . 

LE jeune Ti^MAS-SvrALLbw fera Tans 
'douie bien étonné ioriqu'il apprendra qu'il 
doit vieillir dans ma mauon: Il n'eft à la 
vérité, que dans fa i ? m e année, mais loti 
âge te fauroit lui fervir d'excufe. Il mé
rite tous mes foins , & je prétends qu'on 
l'y enferme au phtôt potftbîe: en voici les 
raifons. Son grand-père étoic un aifez 
mauvais poète; mais il étoït foutenable par 
ce qu'il écrivoit peu *. Son fils, père de mon 
jeune malade , vsioit encore moins , il 
compofa une immenfité de poëfies 5 mais 
toutes fi exécrables , que les Holtan-
dois même s'en moquèrent, & il combla 
la mefure de fon impertinence en les fai-
fant imprimer. Le jeune S\Vailo\V , digne 
El* de fon père, a déjà un volume confi-
derd'oie de fes propres poëfies en manuf-
crit, qu'il fe propofe de donner au public , 
dès qu'il fêta majeur. Il eft donc tems 
de l'en empêcher ; û je lie preiiois toutes 
les précautions poflîbles pour le mettre en 
lieu de fureté, je me rendroi» coupable 
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tnvers la génération fuivante* car pour 
nos petits neveux ils n'arriveront dans ce 
monde» qu'après l'entière deftruéiion de 
toutes ces miférables poeûes. Quel malheur 
pour notre pays, fi je permettois que ce 
jeune poète propageât fa race, puifqu'il 
paroit que ce mat va toujours en augmen
tant d'une génération à l'autre. Si celui-
ci avoit un fils f il n'eft pas douteux qu'on 
ne fut obligé de lui attacher les mains fur le 
dos pour l'empêcher d'écrire: car s'il eft 
prouvé que le grand - père ait été un génie 
des plus médiocres, fon fils un fou & 
le petit - fils un archi fou ; que ce feroit 
donc l'arrière petit - fils? Qu'on enferme 
donc ce jeune poète, pour avoir compofé 
de mauvaifes pièces, & pour avoir non-
feulement admiré celks de fon Père ; mais 
encore menacé le public d'en donner une 
féconde édition avec une préface de fa fa* 
Son. j'apprends qu'il a déjà commencé à 
produire fes propres ouvrages, & forcé les 
gens fur la rue] à en écouter la ledture, 
qu'il eft très.peu fatisfait, lorfqu'on ne les 
loue pas, & qu'il devient ennemi impla
cable de tous ceux qui les critiquent ; en* 
fin qu'il égale,* quoique fort jeune encore, 
en propos infultans des Poètes de $Q,ans| 

<L 4 
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qu'il o'Cipe donc au plutôt la place que 
Je lui d.ftine dans ma maifon. 

Si y* dem^ndoisà M^fieur P IDJON, ce 
jeune libertin , ce qu'on devroit faire de fon 
vieux oncle*., l'avare Mr. Pouxcrs , il me 
réoondroit law doute avec effufion de 
cœur, qu'il eft digue d'être placé dans 
ma maifon. I- -ft vrai que le vieux Poun-
ces eft afllz fou* qus] de fe kiiftr mourir 
de Faim à tô.é de fon cofre foit, pour fai
re parvenir à fa mort a*» jeune Pidg-zon 
un héritage plus cnnlidé:\b!e, fans penfer 
que ce ):une débouché dépenfera plus d'un 
jour qu'il n'aura épargné pen^nt un an 
avec toute l'économie poffible. Je crois ce
pendant que fon neveu mérke mieux que 
lui une place dans ma maifon i car no>s 
philofophes modernes, n'ont pas encore 
décidé lequel eft le plus fou, ou celui 
qui, dans un âge fi enclin à fa défian
ce, eft aflez avare, que de fe refufer le 
néceflaire, malgré ftî> grands biens? ou 
tin jeune homme , qui après avoir dtf-
lîpé dans la débauche une fortune qu'il 
n'woit pas acquife par fon travail, fe voit 
réduit fur la fin de fes jours à mourir de 
faim. On p.uç dire que le premier n'eft 
tlu moins pas à charge au public, au lieu 
que le Magiftrac eft fouvent obligé, ou de 
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Faire pendre ce dernier, ou de le noiirir 
à 1 hôpital» de plus comme l'avare ne e'é-
îoigne [jamais de fon cxfre fort, il doit 
déjà être regardé comme enfermé dans 
fa maifon , pourquoi le du r gerois-je de 
place. C'eft donc au jeune PiJgeon que 
je réferve un logement dans ma mai
fon , voulant qu'il y refte jufju'à l'â
ge de 30 ans ; & comme fon oilweté & 
fa pareife Pont rendu diffïpé , je prétends 
qu'il y travaille , & qu'on ne lui denne 
à manger que lorfqu'il aura gagné par le 
travail la valeur de fon entretien ; il ap
prendra par - là combien il en coûte pour 
fe procurer le néceffâre. On lui donnera 
à calculer les comptes de fon Oncle , pour 
qu'il apprenne à chiffrer. J'ofe me flatter 
que lorfqu'on fera parvenu à l'accourrmer 
au travail, il deviendra un habile arithmé
ticien, & qu'on pourra non. feulement lui ren
dre la liberté dans fa trentième année; mais 
lui confier encore l'héritage de fon Oncle. 
Je m'imérefle infiniment au fort de ce 
jeune homme, & je ne doute pas que ma 
chure patrie ne reconnoiffb un jour qi;e je 
lui ai rendu un bon office en me chargeant 
de fon éducation. 

Tous ceux qui ont le malheur de vivre 
dans îe voifinage de Sara Knidli ne feront 
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point furpris de trouver fon nom dans 
mon codicille. Sa maifon reifemble à un 
vieux château inhabité, & fa perfonne 
repréfente au naturel un phantôme, qui 
fait peur à tous ceux qui le rencontrent. 
Ce n'eft qu'à la dernière extrémité , 
qu'on choifit un logement dans fa maifon. 
LJle la parcourt cent fois par jour; mais 
c'eft fur tout dans la cuifine où elle kit 
le plus de bruit. Sa rencontre n'eft jamais 
plus dangereufe, que lorfqu'en courant elle 
marmotte des pfeaume?; Sa pauvre fervan-
te en reiîentit dernièrement les triftes effets f 

ayant ïifqué de perdre un œil à la récita* 
tion du fixiéme pfeaume. Au moment 
que ce fpeélre dévot récitoit la fin de ce 
pfeaume , cette malheureufe fillelaifla tonu 
ber imprudemment la falière, & reçut 
de la m in charitable de cette pieufe ma
trone , au fort de fa dévotion, un déluge de 
foiiH^ts. Toute la rue qu'elle habite re
préfente un défert ; les loyers y ont dimi
nué de la moitié de leur prix, depuis 
que Sara Knidii y a paflTé le tems de 
fon veuvage On aime mieux un grand 
détour, que de fe trouver fous fa fenètrfe, 
car elle damne fans pitié tous ceux qu'elle 
voir, & elle croit fermement que le ciel 
miféricordieux a épargné en fa faveur te 
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qbart des hsbitans de fon quartier, & que 
fans fes prières ardentes, la terre fe feroifc 
déjà ouverte pour engloutir toute cette racô 
perverfe. Le malheur de fon prochain eft 
Dépendant pour l'ordinaire l'objet de fes 
vœux les plus ardens, & elle s'en prend 
fouvent au ciel, trop clfmcnt fe!on elle 9 

lorfqu'en fe levant elle voit profpérer fes 
voifins, & que le feu & les flammes n'ont 
pas détruit pendant la nuit la demeure de 
fes voifîties orgueilleufes, foit pour fervir 
d'exemple, foit pour réjouir fi dévotion. 
n Elle ne traite pas les hommes avec au* 
33 tant de rigueur , & il eft probable qu'elle 
„ en excepte quelques - uns de la deftruc-
,3 tion totale , dont elle menace chaque jout 
^ le^enre humain. Par toutes ces raifons, 
je fuptie le Parlement de fe faifir de cette 
dévote y mais avec précaution afin qu'elle 
ne s'évhappe pas, ou que dans un accès 
de dévotion, elle ne torde pas le col à quel
qu'un de ceux qui riront prendre. Je pré-
tens qu'on l'enfermé dms l'endroit le plus 
reculé de ma maifon, ?<fio qu'elle ne puif-
fe pas communiquer fa folie aux arttes. 
S'il arrivoit qu'un des foux ordinaires, fe 
portât à quelques excès dignes de punition, 
îl fera condamné à tenir compagnie pen
dant 34 heures à la bonne Sara Knidli, 
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J'avoU? que ce châtiment fera bien rude, 
c'eft pourquoi j'ordonne qu'on n'en ufe 
qu'à la dernière extrémité. On obfer-
vera fur tout qu'un tel maUièureux ne refte 
jamais fenl avec elle; mais que le concier
ge de la maîfon fe tienne à la porte, cette 
précaution fera néceflaire pareequ'on m'a 
alTncé que cette femme n'étoit pas fans 
délire, malgré fa fubïimr dévotion, & que 
fa foibeife éclattoit avec le plus de vehé-
mence ,lorfqu'elle déJamoit contre celle de 
fon prochain. Qu on confidére donc , je 
vous prie, à quel malheur irréparable on 
expoferoit la Société, ù on enfeinii.it avec 
elle lincrédule chevalier Dcwhpp, & qu'ils 
fuffent tentés djns leur foliiude de perpé
tuer leur race. Il faudroit étouffer ce monf-
tre au moment de fa naiflance ! car on 
fiiiToane à la feule idée de l'ex'ftence d'un 
enfant, dont le père feroit un incrédule, 
& la mère une faufle dévote. Que le Ciel 
preferve donc ma chère patrie d'un pareil 
monitre ! 

IL faut que Jaques Halley , ce mali-
tieus jeune homme, ait été averti du def-
fein que j'avois d'étab3ir une Maifon de 
faux ; puifqu'il entra i! y a queques jours 
dans ma chambre avec une hardiefle fans 
égale, en m'affurant d'un ton de cpnfian* 

http://nii.it
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ce , qu'il pourroit m'être d'une grande uti
lité dans mon projet , fi je voulois écou
ter fes confeils, qu'aucune des folies de 
fon prochain lui étoit inconnue, qu'il pof-
fédoit un fecret merveilleux pour les faire 
paroître au grand jour, que l'amour de la 
vérité lui tenoit fi fort à cœur, qu'il ne 
s'épargneroit pas lui même s'il fe connoiC-
foit affrété de quelque ridicule. Api es quoi, 
il me remit une lifte des fous les plus 
diftingués de Dubin, en me priant de 
vouloir bien leur aflîgaer les meilleures 
plaees de ma maifon. Je vis fur cette lifte 
dix perfonnes , dont les cinq premières 
étoient des Eccléfiaftiques, dont la morale 
eft fi épurée & la conduite fi régulière, que 
les plus grands fous, auffi bien que les plus 
hardis incrédules ne pourroient leur rtfu-
fer leur plus haute eftime. Je lui en té-
moignois ma furprife, en lui demandant les 
raifons qui l'engageoient à les condamner 
aux petites maifons. Un éclat de rire des 
plus impertinens fut toute fa réponfe, & 
il me demanda d'un air de moquerie, fi j'i-
gnorois que c'étoient cinq Eccléfidftiques, 
& que les Eccléfiaftiques... Je l'inter
rompis tout d'un coup dans la crainte qu'il 
ne s'oubliât au point de mettre fur le 
compte de tout cet état refpeâable , tgu-
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tes les fautes que peuvent commettte 
quelques- uns d'entre eux, fautes qu'on 
permet fans fcrupule aux Magijlrats Poli
tiques. Le fixième fou de fa lilte fe trou
va être fon beau-père, l'homme le p!u$ 
raifonnab'e & le plus jufte. Il le trai'oit 
de fou, parce qu'il a\oit fait la folie d'é-
poufer dans un âge afllz avancé, la mère 
de ce jeune homme, la femme la plus avare 
& la plus acariâtre, qui donnoit dans la 
fauffe dévotion, & quLfe plaignoit jour
nellement de l'extrême diflîpation de h 
jeunefle. Ceft pour ces dogmes ennuieux 
que fon cher fils la jiigeoit digne d'occu
per le fixième rang dans fa lifte. Comme 
ce jeune extravagant n'a épargné ni père 
ni mère, fes trois anciens précepteurs ne 
s'étonneront pas de ce qu'il a étendu juf-
qu'à eux fes foins charitables, en les met
tant auflî fur fa lifte. Ce font félon lui 
des pédans, des mauvais latiniftes, des 
hommes ennuians ; mais félon moi la meil» 
leure raifon de fa haine contre eux, pour-
roit être que ces honnêtes gens animés 
d'un vrai zèle pour fes intérêts , auront 
fans doute employé quelque remède vio
lent pour le rendre raifonnable. H mfc 
convainquit fur le champ de la vérité de 
mes foupçons , en fe plaignant à moi qu'un 
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de ces trois perfonnages s'étoit avifé de 
lui foutenir en face, qu'un jeune homme 
n'avoit aucun privilège de {e livrer à la 
méchanceté, que celui qui le moquoit de 
fes fupérieurs & de fes précepteurs fe 
préparoit une fin maiheureufe, & que les 
railleries d'un jeune étourdi ne pafleroient 
jamais pour des traits d'efprit, tant qu'on 
feroit convaincu de la noire malice de fon 
cœur. Il m'affura que ces réprimandes 
lui étoient d'autant plus fenfibles, qu'il ne 
les méritoit pas, ne s'étant attiré les mau
vais traitemens de fes précepteurs que par 
fa trop grande franchifej qu'il ne criti-
quoit pas leurs perfonnes, mais leurs fo
lies, & qu'il ne cefferoit de les traiter de 
fous tant qu'il feroit permis de dire la 
vérité. On croira fans peine que l'impu
dence de ce jeune homme me furprit au 
dernier point, mais comme il me promit 
de groiÊr fa lifte de quelques autres fous, 
je pris le parti de feindre & de l'affurer 
que je prendrois les meilleures précautions 
poflibles pouf être utile à tous ceux qu'il 
me recommanderoit, & que je n'oublie* 
rois pas de lui affigner une recompenfe pro
portionnée à fes foins charitables. Pour 
cet effet je lui remis une lettre cachetée, 
çu'il doit rendre lui - même après ma mort 
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à mes exécuteurs teftamentaires. Je les 
fupplie donc de foire exécuter à tonte ri
gueur & fans aucun renvoi, les ordres 
contenus dans le dit écrit cacheté. 

TELLE eft ma dernière volonté, que le 
Parlement fera exécuter fidèlement. Il me 
feroit bien doux de pouvoir recompenfer 
mes exécuteurs teftamentaircs des peines 
que je leur caufe , mais la chofe me fe
roit impoffib.e, à moins que de faire un 
tort confidécfcble à mes malades. Qu'ils 
fe contentent donc des vœux les plus 
ardens , que j'adrcfTe au Ciel en leur 
faveur , & en celui de tout le Parlement, 
pour qu'aucun fou ne foit jamais admis 
dans leur afllmblée; fouhait qui s'ac
complira peut-être plus aifément qu'il n'y 
paroit d'abord. 

Dublin ce 17 Juin 174?. 

D. SWIÏ? r. 

IV. EPITR& ' 
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17. PORTRAIT de Mme. la Duchejji DE 
LA VALLIERB, p^r M. DE VOLTAIRE. 

LA Ducheile DE LA VALLIE'RE deman-
doit un jour à table à M. DE VOLT AISE, 

qu'il lui fit fon portrait. Cet habile peintre 
repondit fur le champ par ces petits vers ; 

Etre femme fans jaloufit, 
Et belle fans coqueterie': 
Bien juger fans beaucoup favoiy, 
Et bien parler Jans le vouloir, 
N'être haute, ni familière* 
N'avoir point d inégalité , 
Cefl le portrait de LA VALU ÈRE, 

// n'ejl ni fini, ni flatté. 

V. É N I G M E . 
J E ne fuis point ce jonore infiniment, 

Qui, du fond des forêts, au loin fe fait entendre, 
Et, quoiqu'on me lifant, on puijfe s'y méprendra 
A me fentir on en juge autrement. 

Dans laprijon d un personnage faint, 
Cachot dont fans mentir,les murs ont des oreilles, 
Qui n'a pas plus d'unpié, &fice riefi merveille/, 
J ai pris naijfance, encor s'en eji-on plaint. 

Ce que l on fait du fiylite Simon, 
Qui trente ans fur unpièfe tint,fuivant l hifioire9 

îfeji chofe tant étrange,& l'on peut bien y croire, 
Car je m'y tient plus .lnn<* tems : c'ejl félon. 
£emot de l'énigme au mois patle eit Uibi.oîbeque, 
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IV. PARTIE. 

LE 

N O U V E L L I S T E 
S U I S S E , 

OU 

ANNALES POLITIQJJES 
D E L* E U R O P E . 

ITALIE. 

XV O M E. Divers négocians arrivés fuc> 
ceilivement à Livourne ont publié, que 
le fameux Aly-Bfy s'étoit fait reconnoître 
Roi de 1 Egypte, au grand contentement 
des peuples & des commerçans étrangers. 

Plufieurs lettres reçues à Naples & à 
Venire conftatent l'arrivée de 14 vaifleaux 
Rufles fur les côtes de la Morée, & aflu-
rent que 14,000 Maniotes ayant pris les 
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armes ont fait irruption en divers lieux de 
cette province & foulevé tous les Grecs, 
<jue les Turcs qui ont voulu fe dcfcndre 
ont été taillés en pièces, & que les villes 
de Modon, de Mifitra & de Gaotani font 
actuellement au pouvoir des Ruifes. Tous 
les vaifleaux de cette nation, qui étoicnt à 
la rade de Malte, en ont fut voile pour 
fe rendre à Jeur dcftination. Une partie de 
cette flotte s'eft avancée jnCques à Napoli 
de Romanie , & le refte cîoife devant Na-
poli de Malvafie. Le Commandant Ruife 
a publié un maniflfte, dans lequel il de* 
clare, que S. M. I. fa Souveraine a réfoîu 
par un principe de religion de délivrer les 
peuples de la Grèce de la domination Ot-
tomanne, promettant en conféquence fa 
protrdion à ceux qui fe foumettront vo
lontairement & menacent au contraire de 
punir avec rigueur, ceux qui s'oppoferont à 
fes vues. Il paroit que le dclfcin des Rut 
fes eft d'attaquer la Grèce, au midi par le 
moyen de leur flotte & vers l'occident avec 
le concours des Monténégrins & des Ar-
nautes peuples de l'Albanie, dont la bra
voure eft célèbre dans Thiftoire. 

L'accufation portée contre un Arma
teur François par le capitaine d'un chébec 
Algérien > & dont on a parlé, s'eft trouvée 

R a 
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abfolument fauflfes ce qui a fait cefler le 
mécontentement que le Dey & la Régence 
d'Alger avoient conçu contre la France à 
cette occafion. 

Les Membres du Sénat de Venife, char
gés des affaires monaftiques, ont mande 
tous les Supérieurs & Chefs - d'Ordre & 
leur ont prcfcrit de ne plus lire à l'avenir 
dans leurs refedoires, ou chapitres, la Bulle 
d'Innocent X I I , de celebratione Mijfarum. 
Il leur a été de-plus ordonné d'en remet
tre tous les exemplaires & d'enrégiftrer cette 
défenfe dans leurs capitulaires, avec toutes 
les précautions nécdfaires pour la faire ret 
pedler conftamment. Ces foins domeftiques 
n'empêchent pas cette République de s'oc
cuper affiduement de préparatifs militaires. 
Elle a ordonné de former un camp de 
30, 000 hommes dans les environs de Ber-
game, où trois nobles Vénitiens fe font dé
jà rendu pour faire des recrues. On tra
vaille avec ardeur dans fes arfcnaux, & 
fon efcadre forte de 24 gros vaiffeaux de 
guerre, eft prête à mettre à la voile. On 
a augmenté de 3foo hommes les garnifbns 
des isles de Corfou, de Zante & de Cé-
phalonie, & Ton a fait parvenir aux Com-
mandans des vaifleaux RufTes, une lettre 1 
circulaire, par laquelle en rappellant ks 
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engagemens dans lefquels la République ett 
entrée avec la Porte Octomanne par le 
traité de Palfarowitz , on juitifie la défenfe 
qu'elle a faite de biffer, entier aucun vaif-
feau de cette nation dans fes ports. 

Les avis qu'on reçoit fucceffivement 
ne parlent que des avantages des Ruffcs, 
de leurs procès dans la Morée, qui fe 
trouve entièrement conquife à l'exception 
de Napoli de Romanie, & de leur entrée 
dans la Livadie. On ne parle pas moins 
du foulèvement de l'Epire & d'une bataille 
gagnée par les Monténégrins fur les Turcs, 
à la fuite de laquelle les premiers ont pé
nétré dans la Macédoine fous la conduite 
de leur chef Picco!o. 

L - ANGLETERRE. 
O N D R E S. Le corps des Epiciers de 

cette capitale a refufé fon appiobation à la 
fameufe remontrance de la lîourgeorfie, donc 
on a parlé, & fonde ce refus fur ce qu'il eft 
perfuadé que le Parlement & le Peuple la 
rejetteront comme attentatoire au refped dû 
a Sa Maj. & à l'autorité du Parlement aC 
femblé & tendante à renverfer la Conftitu-
tion. On déclare de plus , que le chef de 
ce corps, à moins que d'être autorifé pac 
Vii, ne fommera plus la partie de la Bour-

R 3 
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geoifie qui en dépend, de fe trouver à au
cuns aflemblée générale, excepté lorfqu'il 
s'agira des éle&ions &c. 

Le tems de la prifon de Mr. Jeafl Wit -
ke? expirant le 17 Avril à minuit, la Cour 
du bài\c du Roi envoya ordre de le mettre 
en liberté, fa féconde amende & toutes fes 
degrés ont été acquittées par les défenfeurs 
du Bill des Droits , & deux particuliers fe 
font portés camion de fon bon comporte
ment pendant fbpt années , avec promeflTe 
de paroitre de nouveau à Pâques 1777 par-
devant ta mèmî Cour. La nouv.il? de cet 
élargiiTiment ayant été annoncée dans les 
paniers pub'ics i! y eut le foir illumination 
générale, & Mr. Wi :kes a été iuftallé fans 
diffi;uSté dans fa charge d'AMerman. Il a 
paru deux lettres de lui, adreflées l'une aux 
éleiVurs de MidJlefex, & loutre à la pa
roi tu* de la capitale, qui lui avoit conféré 
cette mêni'? charge. Il les remercie de leur 
zèîe & leur en demande la continuation. 

L'Am'ral Eohinfton, arrêté depuis long-
tems à Portfmoutli, en a fait voile pour la v 
Méditerranée, & 150 m.nelots 2ng!ois oric 
pris parri fur fa flotte. Cette derniè;e di-
vii'ion eftc:>mpofcc de 3 vaiffeaux de ligne, 
2 f;égites, 1 vaifieaupour l'hôpical & 3 pe
tits corAires achetés en Angleterre. 

On a reçu avis de Ballon, que quelques 

http://nouv.il
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particuliers ayant pris querelle avec des fol-
dats de la garnifon & le nombre des pre
miers augmentant fucceflivement, un offi
cier y étoit accouru avec une partie de fa 
compagnie en armes & lui avoit ordonné 
de faire feu fur les bourgeois, dont 4 ont 
été tués & 10 bleffés dangeteufement, que 
le peuple irrité & furieux s'étoit faifi de 
Vcfficier & de fes foldats, & les avoit con
duit en prifon. Que le lendemain la cor
poration ou la magiftrature de la ville avoit 
demandé & obtenu du Gouverneur après 
plufieurs inftances, un ordre de faire fortic 
les troupes, & de les conduire au fort Wil
liams qui eft à 6 milles de Bofton. Depuis-
lors la milice bourgeoife monte la garde à 
l'hôtel-de-ville & à la prifon publique, & 
Ton a enterré avec beaucoup de folemnités 
les 4 jeunes gens qui ont péri dans cette 
émeute. Les habitans de cette ville ont ré-
foîu de ne plus y laifler entrer des troupes 
réglées & de demander la retraite des offî  
ciers de la douane. 

P F R A N C E. 
A RI S. Les lettres de Thouloufe an

noncent des inondations caufées par le dé
bordement de la Garonne, du Tarn & du 
Giron. Le Port de Montverd & le che-

R 4 
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min neuf près de Caftel Mauron, ont été 
emportés & la grande route deTouloufèà 
Alby ruinée en partie. 

Le Pat 1:ment de Bretagne a fait un ar-
frêt portant qu'il ne reconnoît pas celui de 
Paris, comme la Cour eflentielle & unique 
des Pairs, ce que les autres Patlemens du 
Royaume lui conteftent auffi, fe refervailt 
de contint e~, file cas y échéoit, finftruc-
tion dw procès commencé contre le Duc 
d*Aiguillon, & même, de prononcer dé
finitivement* Mais le Parlement de Paris 
fcevêtu de fes Pairs, a rendu un arrêt con
traire à fes prétentions & réfetves, & le 
Roi a caffé par un arrêt de fon Confeil 
qui a été envoyé à Rennes , Tariêt du Par
lement de cette province. 

Le mariage de Madame PAtchic*uchefle 
future Dauphine fut béni le 19 Avril à 
Vienne par le Nonce du Pape. L'Archi-
duc Ferdinand repréftnta Monfeigneur le 
Dauphin dont il avoit reçu la procuration. 
Cette Princeffe partit le 20 & arriva le ? 
May à Strasbourg, ille s'eft rendue de-là 
à Compiegne, où elle a été reçue par le 
Roi, Monfeigneur le Dauphin & toute la 
CoUr. Cet événement a été célébré par 
les fêtes les plus brillantes & les plus mag
nifiques. Les Princes & Princefles de Lor
raine ont demandé au Roi & [obtenu[de 
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pouvoir prendre rang & féance immédia
tement après les Princes du Sang. Cette 
prétention eft appuyée par l'Impératrice 
Reine & par Ion Miniftre auprès de la Cour* 
de France. Mais les Ducs & Pairs fe font 
aflfemblés à ce fujet, & ont dreflfé un mé
moire pour prouver le peu de fondement 
d'une telle prétention. Les Ducs hérédi
taires & la haute Noblefle Te font joints 
à eux, & ont figné ce mémoire, lequel 
a été remis à S. M. 

HOLLANDE 

X-i A HAYE. Leurs N. & G. Puiflance* 
deHoliande, ont jugé indifp€nfable d'aug
menter les troupes de terre & la marine , 
pour la fureté de la répubiqns, & ont 
déclaré, quant à ce dernier objet qu'Elles 
y contribueront, de concert avec les autres 
Confédérés. Le député de la p.ovir.Ce 
d'Oweryflel a donné au nom de cette pro-
vince fon Contentement, à ce qu'on équi
pe fix vaiiTeaux de guerre pour la Médi-
terrannée. La province d'Utrecht y aadé-
té fcuflï. 

S. M» le Roi de Prufle a paru dans fa ré-
ponfe aux Etats Généraux, approuver l'em-
preflement avec lequel i!s (e prêtent aux 
ârrangemens néceiïaires par rapport à l'af-
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faire des Digues. La Ville de Hueflem eft 
nommée pour le lieu où fe tiendront les 
conférences dont Pou ver tare eft fixée au 
mois de Msy prochain, ce qui n'a pas 
cm^ ê hé les députés de la province d'U-
trecht, de p otcfter de nouveau fur cette 
aff.ire. 

La Cour Palatine a donné ordre dans tous 
fes bureaux de Douane le long du Rhin, 
de viGter avec Pexcd'tude la plus rigou-
reufe, tous les bâtiments H iltandois qui 
y paflent. Ce qui a été d?)d exécuté a l'é* 
gard de ceux qui transportaient des mar* 
chanJiies pour la foire de Francfort. Cela 
a donné Heu à de fortes plaintes de la part 
d s ntgocians de Dordrecht & de Rotter* 
dam, & Ton a fait à ce fujet des repré-
fcnraiior>s féiicufes au Aîiniftre de cette 
Co^r, fundées principalement fur ce que 
la Vile d'Amfterdam eft privilégiée à cet 
égard, tandis que les deux autres font aflTu-
jetties à cous les droits. Sur quoi S. A. S. a fait 
répondre, qu'en accordant fa protection à 
fes fabiiques, Elle ne fait qu'imiter les 
Etats-Généraux par rapport aux leurs. Que 
la vifite des bHmens eft un droit de con
vention entre les Princes intèreffés à la 
navigation du Rhin, qu'elle eft libre de 
favorifer à cet égard, qui it lui plait & n'a 
de compte à andre à perfonne &c. Dans 
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ce même tems £7 caifles remplies de curio-
fités naturelles & dtftinees pour le cabinet 
de l'E'ecfteur Palatin , ont été débarquées à 
Amfterdam & arrêtées à l'Amirauté. Le 
Miniftre de cette Cour a demandé un paf-
fe-port à L. L. H. H. P .P. & n'a pu l'ob
tenir. S. A. S. exige une réponfe précife 
fur ce fujet & a fait déclarer qu'en cas de 
refus, Elle n'accordera plus de paffe-port 
pour quoi que ce foit qui puifle inté^efler 
la république. Cependant lut les afluran-
ces pofirives que tout ce qui fe trouve 
dans ces califes appartient à S. A. feule, le 
pafle port a été accordé & on les a fait par
tir pour leur deftination. Mais comme ce 
Prince a refufé de révoquer les ordres don-
nés dans fes bureaux de] Douane , les Etats 
de Hollande ont pris la réfolution d'inter
dire toute navigation & tout commerce 
fur le Rhin provifionellemcnt pour fix mois, 
de défendre l'entrée de toutes les produc
tions du Palatinat, de placer des barques 
armées, où il c»nvi^nt pour faire exc i 
ter ces ordres1, d'infifter fur l'indemnité due 
aux propriétaires des vaiffeaux vifites, & 
d'informer le Roi de Prude de cette affai
re. Il a été arrêté auiîî que fi elle n'eft 
pas terminée dans fix femiines, on fera di
re au Miniftre de la Cour Palatine de fe 

•irer. 
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T P 0 L 0 G N R 
OUS les avis que Ton reçoit fucceC 

C ment de divers lieux annoncent que les 
Confédérés ne ceifent dVfluyer de nouveaux 
échecs de la part des Rufles, & que leur 
parti diminue fenfibîement. Aucune ville 
n'a voulu prendre parti dans la Confédé
ration de Pomérélie & même plufieurs Gen
til?-Hommes qui y étoient entrés Pont 
abbandomiée. Le Colonel Rône eft en gar-
mfon à Pofen avec un corps de troupes 
Rufles & il a pris les mefures les plus ex* 
aéles pour ê're informé de tous les mou-
vem;ns des Confédérés réunis vers les fron
tières de laSiléfie. Le régiment de la gar
de Polonoife dragons, eft entré dans Cra-
covie, & le Colonel Dréwitz couvre cette 
place avec le corps qui eft fous fes ordres. 
Mr. Bjcozgufti, Maréchal de la Confédé-
racion de Siradie, s'étant rendu odieux à 
ceux de fon parti pour avoir laide échap
per M. Grab >wski, a été enlevé & ar-
quebufé ; le Colonel Rufle Stwarcw a at
teint le Maréchal PulaWski dans le Palati-
nat de SendomirJ'a battu & l'a fait prifon-
nier. Une nouvelle confédération qui fe 
foimoit en Lithuanie a été étouffe dès fa 
naiflance. Le Prince Lubomirski a été attaqué 
par des ai&ifins, & bltiTé dangéreufement. 
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Le Lieutenant-Général de Stoffeln a en
voyé à la Cour de Pécersbourg, une rela
tion détaillée de divers avantage*, que 
les troupes qu'il commande ont rem portes 
fur les Turcs, & de la prife de la Ville 
de Shurshewo , quoiqu'il n'ait pas pu fe 
rendre maîire du château qui eft fitué dans 
une isle fur le Danube. A fon retour à 
Buchareft, les EccléfLftiques & les Boyards 
ont pieté ferment de fiiélité à l'Impéra
trice. L'entière réduction de la Moldavie 
& delà Valaquie, eft certaine actuellement. 
Les Rufles occupent Cho.zym, J:,ili, Foc-
zhani & Buchareft, qui en font les places 
les plus confidérabies. On y canftruit de 
grands magafins de vivres & de munitions. 
On aflute cependant qu'iîs ont évacué la 
féconde de ces Villes, & que la difette 
des fourages en eft la caufe. 

Quatre députés de chacune de ces pro
vinces font arrivés à Petersbourg & ont été 
admis à l'Audience de S. M. I. qui les a 
allure de la confervation de leurs libertés 
& immunités chrétiennes. 

L'armée Turque a jette un pont fur le 
Danubs à Iaicza & le Grand-V'fir s\ft ap
proché de ce fleuve avec des forces confi
dérabies, plufieurs milliers de Janiffaires, 
font entrés en campagne du côté d'Ocza-
cow> la garnifon Turque de Brahilow a été 
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renforcée & les Tartafres font des mouve-
mens en divers lieux. Un corps de 30000 
Ottomans s'cft avancé du côté de Galatsdj, 
pour tâcher de pénétrer dans la Moldavie. 
Les Rufles font marcher un train de grot 
fe artillerie que Ton croit deftinée pour 
le fiège de Bender. 

TURQUIE 

C^ONSTANTINOPLE. La flotte Otto
mane deftinée pour la Mer noire a mis à la 
voile fous les yeux du Grand-Seigneur. Elle 
confifte en 4 vaifleaux de ligne, quelques fré
gates , 16 galliotes à brmbes & ICO iàïques. 
Oman fcflf ndi, Muphti ou chef de la loi, 
et ne mort fbbitemens ce pofte important a 
été donné à Emir Zadé. Un grand nombre de 
charpentier* ont eu ordre de le rendre au camp 
du Grand-Vifir, pour y conftruire des ponts 
fur le Danube j cepend. lit l'armée que com. 
mande ce prem. Miniftre a été obligée de ré
trograder & de s'éloigner de ce fleuve dont les 
Rufles font les maîtres. L'insfticn a&uelle de 
ces derniers peut être attribuée ou au défaut 
de vivres dans un pays auflï dév^fté que Peft 
Ja Valaquie, ou à la difficulté de pénétrer dans 
la Bulgarie, pays rempli de forêts & de dé-
filés» 
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Z S U I S S E 
URIC. La Société de phyfique & 

économique de cette vil'e travaille avec un 
$èle infatigable aux moyens de perfection
ner Pagriculture. Elle cherche principale
ment à détruire d'anciens préjugés, qui chez 
le laboureur s'oppofent au fuccès de toute 
méthode nouvelle, qupique juftifice par l'ex
périence. Ceft dans cette vue fi louable 
qu'elle propofe depuis quelques années des 
prix fur diverfes queftions relatives à l'a
griculture, & auxquels les payfans peuvent 
feuls concourir. La Société a eu heu fou-
vent d'être étonnée de Tordre & de la pré-
cifion qui règnoient dans des mémoires 
compofés par des gens de cette clafle. On 
y trouvoit des vues juftes, & des expé
riences bien faites, racontées dans le ftile 
le plus fimple & le plus naïf. Le norr.bie 
des concurrens augmente chaque année, 
l'émulation devient plus générale & multi
plie les expériences uti]es. Cette Société a 
tenu le ir. du mois de Mai dernier une 
féance publique pour la difhibution des 
prix fur la queftion qu'elle avoit propose 
& qui avoit pour objet de déterminer le 
meilleur emploi de t* engrais pour donner pluç 
de fertilité à la terre. Le premier prix de 
2 ducats fut ajugé au mémoire du Capitai
ne Toggenburger de Marthalen ; le fécond 
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d'un ducat, à Jean-Jaques Frey, maître, 
d'école d'Oberdorfj le troifième, auffi d'un 
ducat, à Jean Henri Wirz, de Ehrlibach. 
Quatre autres payfans, dont les mémoires 
avoient concourt u, reçurent chacun un de-
mi ducat. Dans le même tems, la Société 
a donné une gratification à f jeunes gens 
du village de Brutten, qui fe font réunis 
pour travailler de concert aux progrès de 
l'agriculture, & a arrêté de propofer pour 
1771 les deux queftions fuivantes qui fe
ront l'objet des prix qu'elle diftribueia: 

JQ. Le mélange des différentes terres ne 
contribuera pas à rendre le fol plus fertile 
& plus propre à recevoir l'engrais, & dans 
cette fuppofition, quelles efpèces de terre, foit 
terre grajje , gravier , fable, limon, marne, 
mouffe &c. peut- on mélanger avec fuccès, 
dans quelle proportion ou continent doit fe 
faire un tel mélange, eu égard à la nature 
du terrein £# des plantes qui y croiffent, 
£5? quelles expériences a*t on fur ce fujet? 

2°. Le travail des terres fait avec inteU 
ligence ne doit-il pas être regardé comme l'un 
des moyens les plus propres à en augmenter la 
fertilité3 ^ Ji cela ejt ainji, de quelle ma-
ttière, à combien de rtprifes & dans quels 
tems le travail ou labour doit-il être fait « eu 
égard à IQ différence du fol & des plantes, 

pour 
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pour qtCon puiffe en efpérer le phis grand 
avantage pojjible , £«? quel but particulier fe 
propoje t-on dans chaque efpèce de labour? 

Il paroit par ce que Ton vient de dire, 
que cette Société a faiG avant toutes celles 
qui travaillent dans les mêmes vues, le 
meilleur moyen , le feul peut-être d'enga
ger les cultivateurs, nullement infenlibles à 
la gloire, puifqu'ils font hommes, à réflé
chir fur leurs opérations journab'èies & à 
renoncer à d'anciennes routines qui retardent 
les progrès du plus eflentiel de tous les arts. 

On a reçu les détails fuivans d'un évé
nement malheureux arrivé dans la paroiffe 
de Senwald, qui fait partie du Bailidge de 
Sax, fitué à l'extrémité orientale du Can-
ton. Le 2 re. Avril dernier, vers les 3 heu
res après midi, une avalanche, ou mafle 
de neige très confidérable, fe détacha de 
l'une des hautes montagnes qui font près 
de ce village, & fe précipita avec un bruit 
affreux dans une vallée profonde éloignée 
d'un quart de lieue. Sur les 9 heures une 
féconde avalanche fuivit la première & s'a
bîma dans le même endroit. Elles avoitnt 
entraîné l'une & l'autre dans leur chute 
une grande quantité d'arbres & de pierres. 
On fut curieux d'obferver quelle étendue 
©ccupoit ce prodigieux amas de neige ; il 
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couvroit un terrein de 3 à 400 pas de long 
fur 50 de large, & avoit plus de 100 pieds 
de profondeur. Cette même vallée, qui le 
contenoit, eft arrofée par un torrent qui 
fe fraya bientôt un paflage au travers de 
cette neige, dont le voiume prefageoit des 
malheurs inévitables lorfqu'elle viendroit à 
fe fondre. Le 15 e. Mai fuivant, vers les 
6 heures du foir, il fe fit un éboulement 
de terres de l'une des montagnes appellée 
le Rohr. Des aibres entiers, des quartiers 
de rochirs même furent emportés & tom
bèrent d'une hauteur de plufieurs centaines 
de pieds, avec un fi grand fracas, que tou
tes les maifons du village de Senwald en 
furent ébranlées. Toute cette mafle énorme 
fondit fur les deux avalanches & l'on vit 
de loin un nuage de pouflîère qui en for-
toit. Un quart d'heure après on apperçut 
les eaux accumulées du torrent qui s'avan-
çoient d'abord lentement en charriant une 
quantité immenfe de débris, une odeur de 
fouffre les précédoit ; elles approchoient du 
village, les habitans effrayés abandonnèrent 
leurs maifons > bientôt toute la campagne 
fut couverte à la hauteur de plufieurs pieds 
des matières que le torrent avoit entrainé. 
Ses eaux diminuèrent peu-à-peu ; mais un 
fécond & un troifième éboulement plus-con-
fidérabks encore que le premier, & qui fe 
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firent le lendemain 16e. fucceflïvement, 
achevèrent de défoler ce même village & 
les environs. Douze granges ont été em
portées , ou ont croulé fur leurs fondemens, 
dix-huit maifons font fort endommagées & 
quelques-unes prefque enfevelies & entou
rées de débris. Les habiians voyant toute 
la campagne couverte à une hauteur con-
fidérabJe, de pierres & de graviers, per
dent Pefpérance de pouvoir jamais cultiver de 
nouveau leurs champs, ni de rétablir les belles 
prairies dont ils tiroient tant d'avantages. 

BERNE. L'illuftremaifon d'Er'ach vient 
de perdre l'un de fes membres les 

plus diftingués par la mort de Mr. Philip
pe Louis, Chevalier d'Erlach, Biigadier des 
armées du Roi, Capitaine commandant de 
la compagnie générale aux Gardes SuiflTes. 
D'un autre côté un Officier de la même 
maifon, qui fert avec diftind: on dans les 
armées de S. M. le Roi de PrufTe, a été 
éïevé dernièrement au grade de Colonel. 

BASLE. Le L. Magiftrat de cette ville* 
informé que S. A. R. Madame la Dau-

phine devoit arriver le 7e. Mai dernier à 
Stiaibourg, jugea convenable de lui en
voyer une Dçputation pour la complimen
ter au nom du Canton. Cette Députation 
'\oit compofée de S. E. Mr. le Bourgue-* 

5 4 
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msître Debary> Mr. le Confeiller Jean Ru 
hyner, Mr. le~ Député Zœslin, & Mr. le 
Député Fœjch > tous du Coiifeil fecret. Ils 
furent admis avec le cérémoniel ordinaire 
à l'audience de Madame laDauphine, à qui 
S. E. Debary adrefla le difcours fuivant : 

M A D A M E ! 

/ t E droit le p rm précieux de la gran* 
àeur fuprême, cejt celui de régner [tir 1er 
azurs. La plus haute naiffance, ornée des 
plus éminentes vertus & de grâces toutes di
vines . ajfure à VOTRE ALTESSE ROYALE 
ce glorieux empire . conduite par la main ce-
kjle pour faire le bonheur des Nations £-f 
unie par un Hymen Augujie au jeune Hé
ros qui fait les délices & Pefpèrance de la 
France , en fuivant les traces glorieujes du 
grand Monarque bien aimé fon augujie AyeuL 

Veuille le Ciel répandre fur cette Alliance 
facrée toutes fes benédi&ions, & les perpé
tuer par une glorieufe Pojiérité / Ceji en 
elle, M A D A M E ! que brilleront à jamais 
ces fublimes vertus, héréditaires dans Paugujie 
Sang de la grande Impératrice- Reine, qui 
fait l admiration de l Univers. 

V. A. Z?. ejl le précieux lien entre les deux 
plus grandes Puijfances de l'Europe , dont 
Iheureuje union affermit le bonheur de leurs 
peuples & celui de leurs Alliés, parmi lef 
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quels l'Etat de Bas le fe glorifie d'être F un 
des plus ancien*. Daignez, M A D A M E ! 

agréer ce témoignage de fon profond refpeSl 
Ç5? Jes vœux aujji ardens que fincères, en 
lui faifant la grâce de F honorer de Votre 
bienveuillance P\pyale. 

Cette attention de la parc des Chefs du 
Lt Canton de Rasle a été fi agréable à Ma
dame la Dauphine, qu'Eile les a honoré 
d'une lettre, dans laquelle cute auguite 
Princefle daigne exprimer fa xeoonnuiflance 
en ces termes : 

M E S S I E U R S ! 

J Ai éprouvé à mon paffage a Stras-
bourg une fatisfa&ion infinie en recevant les 
témoignages d affe&ion , que vos Députés 
irfont donné de votre part au lujet de mon 
mariage. Je Vous fais mes remercimcns de 
cette attention y qui a excité toute ma reçoit-
noiffance. Vous pouvez être perfuadés de ma 
bienveuillance & du defir que foi de Vous 
en faire comtoitre les effets dans toutes les 
occafions qui pourront fe préfenter , ainft que 
fen ai ajfure Vos Députés. Ecrit à Ver-
failles le 23e. Mai 1770. 

A Mcffieurs Votre bien bonne Amie 
les Boursuerruirres M AME ANTOINETTE, 
&Confeildel'4Ville 
U Canton de Basic, 
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S. A. I. & R. le Prince. Evêque de Basle, 
ayant député de même quelques Seigneurs 
de fa Cour po*ar fe rendre à Strasbourg, 
Mr. le Baron de Wanguen, QUI étoit à leur 
tête, complimenta cette Princefle dans les 
termes fuiv<ins: 

M A D A M E ! 

/ à E lien fctcré qui Vous unit à Paugujle 
Uerm>r du plus grand & plus foriffant 
Royaume fait un evenemoit trop infère [fan t 
& trop univerjelleuient dvjiré, pot>r que les 
Princes voifins ne s'emprfftnt fus a y pren
dre part, êf? a joindre leurs vœux a ceux d'u
ne Nation que Fous allez rendre heureuje. 

Le LJr in ce-Evêque de Basle n'a jamais réf. 
fenti avec de plus vfs regrets les injirmités 
qui accompagnent fou fge o&ogenaire, que 
4ans linjtant même t ou il aurait de/iré d a-
voir la fatisfa&ion Çy le b >nheur de Vous 
rendre, M A D A M E ! fes très humbles hom* 
nwges en perfonney d autant plus qu'il a 
Phoi netir & davantage Âêtre F un des plia 
zélés £f? des plus jideles Alliés de la Couronne 
de Franc e : Permettez donc, M A D A M E ! 
que comme Députés de fa part, nous ayons 
l'honneur de nous acquitter en fou nom dun 
fi jujie devoir, & de Vous tranfmettre les 
i-snî'x qu'il fait au Ciel po >r implorer fur 
Voire augujte Perfonue les plus abondantes 
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bénèdiEtions. Trop heureux fi en notre par~ 
ticulier nom ofons, M A D A M E ! y joindra 
nos très-humbles ç$ très profonds refpefils* 

NEUCHATEL. Nous venons de recevoir 
la pièce luivante, & elle honnore trop 

la Littérature Helvétique pour que nou9 
ne nous empreffions pas de la préfenter & 
nos Ledeurs. 

EXTRAIT du PROGRAMME 
de la 

SOCIÉTÉ DES SCIENCES ÉTABLIE à HAARLEM 
pour l'année 1770. 

» T A Société Hollandoife des Sciences éta-
n -Lr blie à Haarbm a jugé dans fon afièm* 
„ b!ée du 2le. Mai 1770, que la réponfe 
^ la plus fatkfaifante à cette queftion : 
3y Qu'ejl~ce qui ejl requis dans Part d'obfer-
,3 ver, & jufques à qnelpoint cet art peut* 
35 il contribuer à perfectionner l'entendement ? 
„ propofée en 1768 pour être répondue 
„ avant le 1er. Janvier 1770, eft celle qui 
„ a pour devife : Vita brevh, ars vero Ion* 
» êa & occajio magni momenti, Aphor. 
„ Hip. dont Fauteur s'eft trouvé à Pou-
„ verture de fon billet, être Mr. BENJA-

w MIN CARRARD, Min. duS.Ev., d'Orbe 
,3 Canton de Berne & de Fribourg en Suiffe9 

w à qui elle a en conféquence ajugé le prix 
3 f de la médaille d'or. 
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w Quoique parmi les autres réponfcs à 
S3 cette quefion, que la Société a reçueè, 
„ il s'en u ouve un trop r̂and nombre dignes 
„ d'attention, pour quelle puiffe leur don-
,3 ner place à touies dans fes mémoires, 
„ elle a cependant ctuendexoir djitingfuer 
3, deux, Tune qui a pour devife : Artem 
# experientia feut) exemplo monjlrante vianL 
3, Manilius Aihonom., & i'autte dont l'é* 

pigraphe ett: De natiira naturam ipfam 
conjïde, qu'elle fe propofe de taire atffi 
imprimer. La Société, pour témoigner 
fon eftime aux Auteurs de ces deux écrits, 
leur deftine à chacvn tne médaille d'ar
gent, s'ils veulent bien fe frite connol-
tre & permettre que leurs ouvrages foient 

„ imprimés fous leur nom. 
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